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Conséquences sociales et démographiques de 
la conceniration de la population dans les villes 


par 


Guillaume JACQUEMYNS, 


Chargé de cours à l'Université libre de Bruxelles, 
Directeur du Service des Enquêtes de l’Institut de Sociologie Solvay 


Le milieu humain de la première moitié du XVIIL siècle et 


celui de nos jours présentent de grandes différences dans la 
structure de la société. 

Toute la vie sociale et économique du XIX° siècle est carac- 
térisée par un phénomène de concentration. 


De même qu'il y eut simultanément une augmentation consi- 
dérable de la production et une concentration accentuée des 
entreprises industrielles, il y eut en même temps accroissement 
de la population et concentration de celle-ci dans les régions 
industrielles et les villes. : 


Selon Sombaït, le plein triomphe du capitalisme n'’eût pas. 
été possible sans l'accroissement de la population. 


Pour comprendre la rapide expansion du capitalisme au 


XIX° siècle et au début du XX°, il faut tenir compte des énor- 


. mes transformations subies à cette époque. par la population du 
globe. À son tour d’ailleurs la révolution économique a eu des À 
contre-coups d’ordre démographique. 


Au XIX° siècle, parallèlement à l'augmentation du nombre 


la population. 


On a estimé que vers 1850, il y avait dans le monde environ 
1.100 millions d'habitants: en 1900, 1.550 millions; en 1929, 
1.820 millions. 


4 Pour l'Europe seule, on passe de 266 millions d’ te en ts 
EE: 1850 à à 478 millions en 1920. Dans quelques Etats, les progrès de 


des chevaux-vapeur, il y eut un accroissement considérable de 


CONSEQUENCES SOCIALES ET DEMOGRAPHIQUES DE LA 


du peuplement sont remarquables: l'Allemagne passe de 


41 millions (1871) à 61 millions (1913); la Grande-Bretagne et 


l'Irlande, de 31 millions à 45 millions: la Russie, de 75 à 180 : 


millions; l'Italie, de 27 à 38 millions. En France, à cause de la 
baisse du chiffre des naissances, ; la population passe seulement 
de 36 à 39 millions. 

Cette augmentation de 212 millions d'habitants pour l'Europe 
ne donne pas une idée exacte de l’accroissement réel de la popu- 
lation. En effet, des millions d'individus ont émigré vers d’au- 
tres parties du monde, notamment vers les Etats-Unis et les 
colonies. Beaucoup s’y sont fixés. 

Entre 1875 et 1880, la moyenne annuelle des émigrants 
« transocéaniques » est de 280.000 environ; entre 1880 et 1885, 
de 605.000. Pendant la période 1885-1890, 780.000 émigrants 
environ quittent chaque année l’Europe. Après 1890, la 
moyenne se maintient encore à 730.000. Aux environs de 1910, 


on compte près de 2 millions d’émigrants par an. 


Ce courant a favorisé l'accroissement de la population des 
Etats-Unis, du Canada et de l'Amérique latine. 

Entre 1871 et 1900, les Etats-Unis reçoivent 14.120.000 émi- 
grés, et entre 1901 et 1910, 8.700.000. Leur population globale 
passe de 38,5 millions (1871) à 92 millions (1910). Entre 1900 
et 1910, la part de l’immigration dans cet accroissement est de 
55 p. c. En 1920, il y avait aux Etats-Unis 162 millions d’habi- 
tants. 

Où s’établissent ces émigrants ? Recherchent-ils une occupa- 
tion dans l’agriculture ou dans l’industrie et le commerce ? Les 
émigrants européens quittent-ils leurs villages ou leurs villes 


. pour défricher des terres, exploiter des fermes, travailler comme 


journaliers agricoles, ou pour trouver un gagne-pain dans les 
villes ? 

La statistique donne une réponse claire et formelle à ces ques- 
tions. Elle prouve que parmi les émigrants se manifeste la ten- 
dance à passer de l’agriculture à l’industrie, désir qu'ils n’ont 
pu satisfaire dans leur propre pays. (Voir tableaux I et Il.) 

L'émigration a pour cause, dans certains pays de l’Europe, 
l'abandon de la terre, parfois aussi le désir qu'ont les paysans 
d'amasser un petit pécule qui leur permettra d'acquérir, soit 
dans le pays d'origine, soit à l'étranger, un lopin de terre. 
Enfin, il y a émigration parce que beaucoup d'ouvriers quittent 
les villes surpeuplées. 
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TABLEAU I 


Etrangers européens fixés dans les communes rurales 
et les centres urbains des Etats-Unis en 1930 (1). 


Pourcentage 
des émigrés 
établis 
dans les villes 


913 
90,3 
90,2 
87,9 
86,8 
86,4 
84,3 
83,4 
83,3 
82,3 
79,3 
73,2 


Pour cent 

dans les: 
régions 
urbaines 


71,5 
75,8 


74,1 
_78,4 


85,7 
86,8 


84,1 
87,5 


71,1 
90,7 


67,7 
78,3 


72,1 


Etrangers 5 Etrangers 
PAYS D'ORIGINE établies nord 
dans les villes | °° HAN D DES 
+ rurales 
RL Lou, 159.378 15.150 
Russie. . Re 1.041.173 112.451 
Etat Libre d’ PEER STARS 671.727 73.084 
MARERR nur 1.573.001 217.421 
Iéétanies DU le drone 168.090 25.516 
Poloenee +: 1.096.114 172.469 
Irlande du Nate heure 150.782 28.050 
RER 295.541 58.782 
Élnertenne Benin 2 2 226.642 45.808 
ANT ME APE re 308.482 62,432 
Anpleterres.: 41.1 +04. 641.200 167.472 
DC Mer 1.176.950 431.864 
| TABLEAU II 
Urbanisation des groupes étrangers résidant aux Etats-Unis (2). 
, Etablis Etablis 
PAYS D'ORIGINE dans les dans les 
(Lieu de naissance) centres régions 
urbains rurales 
{ 1920 | 2.737.407 | 1.092.687 
Europe Nord-Ouest . 1930 | 2.821.391 902.644 
© (1920 | 3.207.139 |. 1.123.735 
Europe centrale | 1930 | 3.312.950 912.865 
1920 | 1.545.926 258.045 
Europe orientale . 1930 | 1.451.825 220.155 
so 1920 | 1.607.943 303.270 
Europe méridionale . 1930. | 1.830.701 262.525 
1920 170.690 67.260 
De Een sx 1) 1035 142.889 14.691 
vf 1920 | 1.170.024 556.993 
Amérique 1930 | 1.092.246 302.824 
Abties régions 0e Vin 01030 53.118 20.518 


(1) ANNIBALE DEL BUE, Urbanesimo in Trattato elementare di Statistica. 
diretto da Corrado Gini, Milano; 1937, II, 224. 
(2) E.-E. Munrz, Urban Sociology, New-York, 1938; 67. 


| CONSEQUENCES SOCIALES ET DEMOGRAPHIQUES DELA 
__ Pendant le XIX:' siècle, les migrations intérieures ne sont pas 
_ moins fortes que l’émigration extérieure. Dans tous les pays 
_ industriels, une partie de la population paysanne s'établit dans 
_ les régions industrielles et dans les villes. 

En dehors de sa tendance à produire en grand pour un mar- 
ché de plus en plus étendu et de son évolution vers la concen- 
tration des entreprises, l’industrialisme moderne se distingue 
__ encore par deux autres caractères : le développement de régions 

industrielles et la concentration de la population dans les villes. 

Le monde compte de nombreux centres industriels caractéri- 

__sés par leurs forêts de cheminées. Les villes y succèdent aux 

_ villes sans démarcation visible ni limite. 

- Le charbon et le fer et l’industrie en général ont fait surgir 
_ des fourmilières humaines et des villes gigantesques. Il suffit 

d'évoquer, pour l'Allemagne, la Silésie, la Saxe et la Rhénanie 
et notamment la région de la Ruhr, où vingt-neuf villes grou- 

_ pent plus de 4 millions d'habitants. Pour l'Angleterre, il 

faut citer les centres de Manchester et de Birmingham: la pre- 

_ mière de ces villes vit sa population passer de 22.000 en 1773 
_ à 649.000 en 1910, la seconde comptait 30.000 âmes en 1760, 

558.000 en 1910. 

Aux Etats-Unis, Pittsburg, la « ville de la fumée », se carac- 
térise par un accroissement correspondant du nombre des che- - 
vaux-vapeur et de la population : 1810, 1.565 habitants — 1860, 
42.000 habitants — 1900, 321.000 — 1930, avec les faubourgs, 
1.200.000 habitants. 

_ Au Japon, à Osaka, plus de 6.000 fabriques élèvent 20.000 
cheminées au milieu d’une région qui groupe plus de 2 millions 

… d'habitants. 

__ Dans toutes les régions industrielles, la population a pris une 
ensité extraordinaire et les villes et 1e villages y ont poussé 
comme des champignons. 

Outre l'attraction des villes manufacturières, il y a eu l'appel: 
ne grandes capitales, des centres d'affaires. : 
_  L'exode rural a modifié la structure économique et sociale 

_ de la plupart des pays de l'Europe occidentale, 

Malgré les réserves qu'appelle la distinction faite par les sta- 

__ tistiques entre population urbaine et population rurale, on peut 

se baser sur leurs données pour caractériser la structure des 

différents pays. | 

_ En Belgique, la population rurale tombe de 50 p.c. à 25p.c 
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dans la seconde moitié du XIX° siècle: en Allemagne, les 
paysans représentaient en Î87|1 et en 1910 respectivement 
64 p. c. et 40 p. c. de la population; en Grande-Bretagne, la 
population rurale était de 35 p. c. en 1871, de 22 p. c. en 1910. 
La France, bien qu’elle garde son caractère rural, voit néan- 
moins l'importance de sa population paysanne diminuer rapi- 
dement : 71 p. c. en 1861; 55 p. c. en 1911. 

La statistique permet de préciser ce que fut la courbe de la 
population urbaine et rurale dans quelques pays. (Voir 


tableaux III et IV.) 


Suivons de plus près l’urbanisation de la population fran- 
çaise (1). 

À l’époque de la Révolution, la France comptait 26 millions 
d'habitants. Cette population était essentiellement rurale. Lavoi- 
sier estimait que les villes et les gros bourgs comptaient 8 mil- 
hons d'habitants. Calonne, dans un document présenté à 
l’Assemblée nationale, disait qu'il y avait, sans Paris, 78 villes 
de plus de 10.000 habitants, ayant ensemble une population 
d'un peu moins de 2 millions. Celle de Paris était évaluée à 
650.000; Lyon en avait 135.000; cinq autres villes, seulement, 
en avaient plus de 50.000 (Marseille, Bordeaux, Rouen, Lille et 
Nantes). 

Malgré les guerres de la Révolution et de l’Empire, on estime 
que la population atteignait, en 1815, le chiffre de 29 millions. 
La France reste un pays essentiellement agricole. La transfor- 
mation industrielle n'est encore qu’à l’état d'ébauche: elle se 
poursuivra lentement pendant le quart de siècle qui s'ouvre à la 
Restauration. 

La population s'élève de 29 millions en 1815 à 35 millions 3/4 
en 1851. La population urbaine va croissant : alors qu’en 1831, 
elle ne représentait que 15 p. c. de la population totale, vingt 
ans plus tard elle en faisait un peu plus du quart (2). 


_ Le mouvement de gravitation vers les grandes agglomérations 


est faible pendant la première moitié du XIX° siècle. Une seule 


ville, Paris, exerce pendant cette période une forte attraction : 


(1) Cf. A. ViIALLATE, L’Activité économique en France. Paris, 1937. 


(2), La statistique officielle classe comme population urbaine toute popula- 
tion agglomérée de plus de 2.000 âmes. 


» 1H Li 
“22008 


_villes ont plus de 100.000 habitants; elles ne comptent ensem- 
ble qu'environ 500.000 habitants (Marseille, Lyon, Bordeaux, 
Rouen). : 

La proportion de la population rurale à la population totale 
s’est abaissée de 85,9 p. c. à moins de 75 p. c.; la première a 
po pendant ces re années, | million d’ ve alors 


Population Population Population 

totale rurale urbaine 
| “1831 SR PRES SIEeS 32.569.000 27.680.000 4.885.000 
EIRE 35.783.000 26 … .000 9.132.000 


De 1851 à 1870, la population a augmenté de près de 9 p. c.; 

à la dernière de ces dates, elle est de 38 millions 1/2 d’habi- 

tants (1). 

re Sous la double influence des travaux urbains et du dévelop- 

pement de l’industrie, le courant qui entraîne la population de la 
ampagne vers les villes s’intensifie. 


_ La population urbaine continue à croître ER vite que la 
population rurale : cette dernière comptait, en 1851, pour envi- 
ron 75 p. c. dans la population totale; Aie ans Hlué tard, elle 
est ramenée à 69 p. c. 


_ La puissance d'attraction des grandes villes augmente. Paris, 
qui avait un peu plus de | million d'habitants en 1851, double 


habitants. A cette date, de même qu’en 1851, il n'y avait encore 
que quatre villes avec une population supérieure à 100.000 habi- 
_ tants: Lyon, Marseille, Bordeaux, Lille: elles en ont, ensemble, 
un peu moins de | million. 
: Cependant, Ï; agriculture joue toujours le rôle prépondérant 
ans le régime économique. 


sPDe 1872 à à 1911, la population passe de 36 millions à 39 mil- 
JHons be La be urbaine passe de 11 à 18 millions: à 
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la première date, elle ne comptait que 31 p. c. de la population 
totale; à la seconde, elle en représente 44 p. c. En chiffres 
absolus, la population rurale avait été ramenée de 25 millions 
à 21 millions 3/4. 

L'exode rural se fit surtout sentir dans les régions éloignées, 
à l'écart du mouvement général, où les conditions physiques 
font la vie particulièrement dure, régions généralement monta- 
gneuses, qu'abandonne la jeunesse (1). 

Dans d’autres régions, favorisées celles-là, où les agriculteurs 
jouissent d’une prospérité relative, la dépopulation rurale a pour 
cause la dénatalité. é 

_Les chiffres du recensement de 1921 et 1926 sont influencés 
par les épreuves de la guerre 1914-1918. Le nombre de morts 
militaires fut de 1.300.000, auxquels il faut ajouter les décès 
anormaux causés indirectement dans la population civile, éva- 
lués à près de 1/2 million. 

Le recensement de 1921 accusait, par rapport à celui de 1911, 
pour le territoire de la France d’avant guerre, une diminution 
de 2 millions d'individus, dont plus de | million 1/2 d'hommes. 

La réorganisation économique, au lendemain de la guerre, 
a été caractérisée par un développement marqué de l’industria- 
lisation. L'agriculture continue à jouer le rôle principal dans le 
régime économique de pays, mais l’industrie voit le sien fort 
augmenté. 


Dans les vingt années, entre les recensements de 1906 et de 


1926, la proportion de la population urbaine à la population 
totale augmente de 44,2 à 49,1 p. c. 


Si les communautés urbaines occupent une place importante 

. dans la plupart des pays d'Europe, leur influence et leur rôle 
sont plus prépondérants encore aux Etats-Unis. 

Le Comité d'urbanisme pour le National Resources Commit- 

tee, constate dans son rapport (2) : «(Depuis que la nation existe, 


(1) Le même phénomène a été constaté en Italie. Cf. G. Men Le 
dépeuplement de la Montagne. (Extrait de la Revue de l’Institut de Sociolo- 
gie, 1938, 1.) 

(2) Our Cities. Their Role in the National Economy, Washington. 

C£, L’A dministration locale. Documents n° 191, 200, 209, 218. Bruxelles 
1937-1938. 
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le mode de vie, les problèmes qui préoccupent notre peuple et . 


les buts qu'il poursuit ont subi de nombreuses modifications 


essentielles, Parmi celles-ci, il n’en est probablement pas de 
plus importante que le passage d'une économie primitive et 
purement artisanale à un industrialisme hautement développé 
et d’une vie rurale à une vie essentiellement urbaine. » 


Lorsque les Etats-Unis firent leurs débuts en tant que nation 
indépendante, ils ne comptaient pas une seule ville de 50.000 
habitants, Ce n’est qu'en 1829 qu'ils possédèrent une ville 
de plus de 100.000 habitants et ce n’est qu’en 1880 qu'ils eurent 
une ville de 1 million d'habitants. 

À" l'heure actuelle, la majorité des Américains vivent dans 
des villes. Ils sont fixés dans 3.165 centres urbains dont cinq 
ont une population supérieure à | million d'habitants et quatre- 
vingt-treize une population supérieure à 100.000 habitants. 
Alors que dans leur stade primitif, les centres urbains ne grou- 
paient qu’un peu plus de 5 p. c. de la population totale du pays, 
ils groupent en 1930, 56,2 p. c. de cette dernière (1). Près de 
30 p. c. de la population des Etats-Unis vivent dans des villes 
de plus de 100.000 habitants. Toutefois, ces chiffres ne donnent 
pas encore une idée exacte de la concentration urbaine, car 
près de la moitié de la population vit dans (ou près) des villes 
de plus de 100.000 habitants. 

En 1930, la population rurale des Etats-Unis était près de 
quinze fois ce qu’elle était en 1790, mais la population urbaine 
était devenue plus de trois cents fois supérieure. La migration 
de la population vers les territoires urbains a entraîné une modi- 
fication radicale de la structure de la nation au point de vue du 
travail. En 1870, 52,8 p. c. des travailleurs américains étaient 
des salariés agricoles, alors qu’en 1930 ce pourcentage est des- 
cendu à 21,3 p. c. Donc, en un peu plus d'un siècle, le pays a 
modifié profondément son genre de vie: la communauté rurale 
du début s’est transformée en une collectivité urbaine et 


industrielle, 


(1) Dans l'intérêt de l'analyse statistique, le Comité américain s'est imposé 
une base suffisamment stable, mais quelque peu arbitraire. Le recensement des 
Etats-Unis considère toutes les localités inscrites ayant plus de 2.500 habitants 
comme urbaines. Cette base a d'ailleurs été légèrement modifiée en 1930. 
Les towns ont été considérées à ce recensement comme urbaines si elles ont 
plus de 2.500 habitants et présentent certains caractères urbains. 


> 
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Le degré de concentration d’une grande partie de la popula- 
tion urbaine dans un nombre restreint de circonscriptions métro- 
politaines, ressort du fait que les 96 centres métropolitains 
principaux des Etats-Unis, ne couvrant que 1,2 p. c. du terri- 
toire national, renfermaient, en 1930, près de 45 p. c. de la 
population totale et 68 p. c. des habitants des villes. 


Les statistiques permettent de conclure que dans presque tous, 
des pays, le chiffre de la population rurale reste stationnaire ou 
diminue, alors que le nombre de citadins augmente, Ce chan- 
gement intervertit le rapport entre la population urbaine et la 
population rurale. 

L'étude de ce phénomène, généralement désigné sous le nom 
d'« urbanisme », s'impose aux sociologues. 

Que faut-il entendre par urbanisme ? Comment peut-on défi- 
nir la ville? 


Le mot urbanisme a deux sens : 
1° L'aménagement ou la transformation des cités, des régions 
et des pays, suivant des plans qui tiennent compte des exigences 


du site, de l’art, de l’hygiène, de la vie économique, sociale et 
spirituelle. 


Cette partie de l’urbanisme est aussi appelée « urbanistique ». 


. On dit parfois que l’urbanistique est la forme plastique de 


l'urbanisme: 


2° La concentration des hommes dans les villes et les consé- 
quences économiques et sociales qui en résultent. Une région, 
un pays, un continent présentent le phénomène de l'urbanisme 
lorsque la population urbaine, bien que n'ayant pas un coeffi- 


‘ cient d’accroissement naturel supérieur à celui de la population 


rurale, s’accroît plus rapidement que cette dernière. 

Du point de vue'social, c’est le dernier sens, la concentration 
des hommes dans les villes, que nous retiendrons. 

Alors surgit une nouvelle difficulté. Qu'est-ce qu'une ville ? 
Sociologues, historiens, économistes, statisticiens et géographes 
discutent depuis longtemps. 

René Maunier, dans sa belle thèse: L'origine et la fonction 
économique des villes, a fait une critique pénétrante de toutes 
les définitions. En conclusion, il dresse un procès-verbal de 
carence. 


1% CONSEQUENOES SOCIALES ET DÉMOGRAPHIQUES DE LA 


Selon Maunier, la définition doit partir d'un caractère socio- 
logique, qui soit, d'une part, constant, c'est-à-dire qu'il doit se 
retrouver dans tous les types urbains, et qui soit, d'autre part, 
fixe, c'est-à-dire qu'il doit se retrouver relativement inchangé, 
et varier aussi peu que possible en degré, 

Il définit la ville : « une société complexe dont la base géogra- 
phique est particulièrement restreinte relativement à son 
volume, ou dont l'élément territorial est en quantité relative- 
ment faible par rapport à celle de ses éléments humains », 


De l'Antiquité à nos jours, le rapport entre l'élément terri- 
torial et les éléments humains a varié de ville à ville. Le carac- 
tère complexe des cités se retrouve à toutes les époques. 

On croit que l'Athènes du IV' siècle n'était qu'une faible 
agglomération de 230 à 235.000 habitants, La capitale et son 
port renfermaient une bonne moitié de la population de l’Atti- 
que : environ un tiers des citoyens, les deux tiers des métèques 
et des esclaves, Ces proportions indiquent l'importance relative 
de la propriété, du commerce et de l'industrie. 

D'autres villes, notamment Alexandrie, eurent un chiffre de 
population plus élevé. 

Si l'urbanisme ne s'applique pas seulement à un ensemble 
d'édifices aux proportions colossales, mais encore et surtout au 
pouvoir impulsif des énergies spirituelles qui s'accumulent dans 
la cité, Athènes fut, par excellence, le témoignage typique de la 
vertu civilisatrice de l'urbanisme (1). 

Les statisticiens ont proposé différents critères. En France, les 
statistiques classent dans la population « urbaine » celle des cen- 
tres ayant au moins 2.000 habitants, Ce principe conventionnel 
a pour résultat de faire figurer dans la population rurale les 
ouvriers de certains villages industriels et dans la population 
urbaine les paysans de la banlieue des villes. 

Les tentatives de définition sont vaines parce qu'il n'y a pas 
de ville type, il y a des villes, et leurs caractères varient dans le 
temps et dans l'espace. 

Il existe des différences profondes entre les cités de l'anti- 
quité, du moyen âge et de nos jours, — entre les villes au début 
de leur existence et à la fin de leur évolution. 


CN 


(1) Rucaru, L'Urbanesimo (Rivista di Sociologia, VIII, n° 1, 1938). 
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L'évolution urbaine ne découle pas exclusivement de faits 
d'ordre économique ou géographique, les données morales ou 
religieuses exercent aussi leur action, 


Marcel Poëte, l'historien de la ville de Paris, a raison 
lorsqu'il dit de la ville : C'est un être toujours vivant qu'il 
convient d'étudier dans son passé, de façon à pouvoir en discer- 
ner le degré d'évolution, un être qui vit en société sur la terre 
et de la terre, ce qui signifie qu'aux données historiques, il faut 
joindre les données sociologiques, géographiques et économi- 
ques. L'ensemble fournira l'explication de la cité qui s'étend 
sous nos yeux et permettra d'en préparer l'avenir (Marcel 
Poëte, Une vie de Cité: Paris, Paris). 

Les villes ont une importance sociale très grande. Organes 
politiques et nœuds de rapports, elles ont joué un rôle capital 
dans l’évolution des peuples, Depuis le début-de l'histoire, elles 
ont été des foyers de civilisation. 


Les cités ont transformé la vie sociale, Dans les villes affluent 
les énergies des individus et des groupes. Elles s'y transforment 
pour se répandre ensuite dans des zones limitrophes et loin- 
taines. L'histoire des nations est en grande partie celle de leurs 
métropoles (Cf, Rugarli, Urbanesimo). 

Thucydide, Polybe, Strabon signalent la polis, la cité anti- 
que, comme le symbole et l'expression d'une civilisation supé- 
rieure, En regard, et par contraste, ils nous montrent des peu- 
ples qui, de tout temps, vivent en bourgades, (Cité ou polis 
couvre la notion de ville et d'Etat). 

Le trait le plus saillant de la Grèce, c'est qu’elle a été parta- 
gée en une infinité de cités qui formaient autant d'Etats, 

Au IV! siècle avant J.-C., les esprits les plus réfléchis consi- 
déraient l'existence de la cité comme un fait de nature. On ne 
pouvait se représenter un autre groupement pour des hommes 
vraiment dignes de ce nom. 
Pour Aristote, il y a deux sortes d'êtres humains: ceux qui 

croupissent dans des peuplades primitives — ou forment d’im- 
menses troupeaux dans des monarchies aux proportions mons- 
trueuses, — et ceux qui sont harmonieusement associés en cités; 
les uns sont nés pour l’escavage, afin de permettre aux autres 
de se donner une organisation supérieure. 


LE 


14 CONSEQUENCES SOCIALES ET DEMOGRAPHIQUES DE LA 


La cité et la vie urbaine ont toujours exercé une certaine 
attraction sur les habitants de la campagne. 

Le phénomène des individus qui lâchent la vie simple des 
champs pour se fixer dans les villes, n’est pas nouveau. Mais 
les formes, l'intensité et les conséquences de tout genre ont 
changé avec le temps, avec le progrès, avec le développement 
de l’industrie et des moyens de communication. 

De nos jours, l'urbanisme a acquis un caractère spécial en 
raison de son importance et de ses effets, 

Il offre le plus grand intérêt du point de vue statistique, 
social, économique et moral. 

À la base du phénomène de l'urbanisme, c’est-à-dire de 
l’afflux de la population vers les villes, on trouve nécessaire- 
ment un noyau primitif, fixé en un lieu qui a été déterminé 
par la géographie, l’histoire ou l’économie. 

Comment peut-on expliquer cet afflux de la population vers 
les centres urbains ? 


Le phénomène a des causes psychologiques, L'imitation a 
joué un grand rôle. Dans l’exode vers les villes, comme dans 


SEAae . . ,» « . Ê x 
l’émigration, ceux qui s’en allèrent les premiers, firent naître 


chez beaucoup d’autres le désir de faire la même chose. 
L'’attraction de la nouveauté, la révolte contre un certain état de 
choses, le désir de libération des individus, la recherche de plus 
grandes commodités, furent les principaux mobiles des déplace- 
ments démographiques. 

Presque toujours, ces motifs d’ordre intime, se sont combinés 


avec d’autres, de caractère économique et social. 


De 1800 à nos jours notamment, le facteur économique a 
joué un grand rôle. 

Dans l’Europe du XIX: siècle, on voit, d’un côté, le déve- 
loppement extraordinaire de l’industrie, de l’autre, les diffi- 
cultés de l’agriculture. 

Dans les pays industriels européens pendant le XIX° siècle, 
l’agriculture a souffert au fur et à mesure que les pays neufs 
développaient l'exploitation de leur sol, et que les progrès des 


moyens de communication facilitaient le transport des denrées 


alimentaires produites par l’ Amérique et l'Australie. Le blé 
américain put être vendu à des prix tellement bas que les pro- 
ducteurs européens ne purent que difficilement soutenir la 


| concurrence, 
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Le centre urbain, avec ses établissements industriels, ses 
maisons de commerce, ses bureaux, ses emplois les plus divers, 
offre des ressources, des occasions de gain, des postes ambi- 
tionnés. 

Le commerce d’abord, l’industrie ensuite ont pris un grand 
développement, spécialement dans les centres urbains et leur 
banlieue. Les possibilités d'occupation et de gain ont donc 
augmenté dans les villes. Schématiquement, on peut dire : 
l'agriculture fixe provisoirement les hommes au sol, le com- 
merce lorsqu'il s'accompagne d'une forte densité de population 
campagnarde, les concentre et établit entre eux des relations 
régulières, la grande industrie accroît la concentration dans les 
régions urbaines, 

« L’exode rural, écrit G.-L. Duprat (Les Formes élémentaires 
de l'Economie sociale, in Archiva pentru stiinta si reforma 
socialà, 1935, 3-4), est l’effet d'une rémunération insuffisante 
du travail agricole, dans des conditions beaucoup moins avan- 
tageuses et agréables que le travail industriel urbain ou l’emploi 
régulièrement rétribué. La communauté familiale rurale tend 
à se dissoudre sous l'influence des suggestions, des séductions 
de la ville et de la vie indépendante, et aussi faute d’organi- 
sation économique favorisant les efforts des cultivateurs hon- 
nêtes et persévérants. 

L'exode rural est surtout le fait de jeunes paysans des deux 
sexes qui n'ont pas pu s'attacher à la terre, d'ouvriers agricoles, 
de fermiers et de métayers sans propriété, de petits cultivateurs 
ruinés ou de propriétaires enrichis, désireux de mener la vie 
bourgeoise. » 

A son tour, Rugarli (L'Urbanesimo) constate qu’« autour 
des centres urbains gravitent les individus repoussés par les 
groupes ruraux. Les éléments peu dociles aux contraintes de 
ces groupes s’en séparent. Ce sont généralement les forts, les 
audacieux qui ne peuvent supporter les limitations particu- 
lières de la vie rurale. Attirés par des groupes plus étendus 
et plus dynamiques, ils émigrent vers les villes. Les esprits 
libres, les forts rejoignent les centres urbains où bat une vie 
plus intense. Avec eux s’avancent aussi les foules faméliques 
qui se contenteront des travaux les plus humbles. » 

Ce complexe de causes morales, sociales et économiques a 
agi sur la psychologie des classes rurales; il a donné à l’urba- 
nisme une forte impulsion. 


_d’accroissement de la population urbaine. La statistique révèle | 
_ que les centres urbains n’ont pas augmenté démographiquement 
par leur propre force, par une supériorité naturelle des nais- … 
sances sur les décès, mais par un fait extérieur, par l’adjonction 
d'éléments venus du dehors. Nous y reviendrons plus loin. 
Si nous considérons l’ensemble des villes et l’urbanisation du … 
__ monde aux différentes époques de son histoire, nous constatons … 
_ qu’une ligne exprimant graphiquement ceite évolution est non 
_ pas une droite ou une courbe régulière, mais une ligne brisée 
_ avec des hauts et des bas. E. 


en... 


Il y a eu dans l’histoire de l'humanité des poussées urbaines 
où l’on a assisté au dépeuplement des campagnes, à la migra- 
_ tion des hommes vers les villes, et ces périodes ont alterné avec 
d’autres de signe inverse. : 
__ L'ensemble de la population urbaine présente des inégalités 
_ de répartition. L’hypertrophie de certaines villes n'est pas tou- 
jours la conséquence de l'exode rural, parfois ce sont des villes 
modestes qui se vident au profit d’une seule grande cité. 
Du IV* siècle avant Jésus-Christ au V[I° siècle de notre ère, 
les périodes d'urbanisation intense correspondent aux grandes 
_- périodes de création urbaine. Les mêmes raisons ont attiré les 
__ hommes dans les villes existantes et les ont poussés à en fonder 
_ de nouvelles. 
_ L'étude de la Gaule montre jusqu’au II|° siècle un développe- 
| ment extraordinaire des villes. , 
| Lyon est un exemple de croissance urbaine rapide. Née sous 
_ Auguste, la ville comptait, moins d’un siècle plus tard, 200.000 
habitants. Narbonne, Nîmes, Arles, Trèves, Cologne, Mayence 
figuraient parmi les villes de 100.000 habitants, 


ab. En RS. nd de ns dés 0 ds Se de né D Sd ne és nn à 


À partir du II[° siècle après Jésus-Christ, les cités se dépeu- 
plent. 


d 


nn 


_ Alors que pour le Haut-Empire, on a pu, avec quelque vrai- 
semblance, évaluer la population moyenne des villes de la | 
= Gaule à environ 30 p. c. de la population totale, on croit que la 
_ population urbaine au [X° siècle n’en représentait plus que ; 
10 p. c. , À 4 
_ Avec le XI° siècle commence une nouvelle poussée urbaine. | 
__ Les chiffres qu'on cite pour la fin du moyen âge, s’ils sont loin 

des chiffres actuels, accusent une urbanisation sérieuse. En 1 
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1374, époque d’efflorescence de la ville de Bruxelles, celle-ci 


comptait, au maximum, 40.000 habitants. Bruges et Gand, les 
centres les plus peuplés de l'Europe occidentale, ont de 40 à 
50.000 habitants; la population d’Ypres ne dépasse pas 10.000 
individus. 

En Allemagne, les villes les plus importantes, Strasbourg, 
Hambourg et Nurenberg, comptent, au milieu du XV: siècle, 


25.000 habitants; Augsbourg, 18.000; Leipzig, 4.000. 


Toutes les périodes d'urbanisation sont dépassées en intensité 
par le XIX° siècle, 


Aux premiers recensements précis, en 1801, l'Europe n'avait 
que vingt et une villes de plus de 100.000 habitants; cent ans 
plus tard, elle en comptait cent soixante. 


Au début du XIX° siècle, on trouve en Europe deux villes 
seulement de plus de 500.000 habitants; à la fin du même siè- 
cle, il y en a vingt-trois. | 

Les villes millionnaires sont toutes modernes. Londres, la 
plus ancienne, est arrivée à son premier million en 1802. Neuf 
cités, dont 4 en Europe — Londres, Paris, Vienne et Berlin —, 
ont dépassé ce chiffre au cours du XIX:° siècle. Berlin, par 
exemple, ne comptait que 57.000 habitants en 1709, 333.000 en 
1841. En 1920, sa population passa à 3.804.000 habitants. 


Vers 1930, il y avait dans le monde cinq villes ayant, sans 
leurs faubourgs, plus de 2 millions d'habitants. 


Le développement rapide des banlieues est une autre carac- 


_téristique de la période contemporaine. 


En 1931, les statistiques donnent près de 7 millions d’habi- 
tants pour New-York, 11 millions pour la ville et sa banlieue; 
— 4 millions pour Londres, 8 millions avec la banlieue; — pour 
Paris, les chiffres respectifs sont 2.800.000 et 4.887.000. 

L'action et l'emprise de la ville sur une banlieue très étendue 
s’accentuent avec le développement du processus connu sous le 
nom de Citybildung (1). 

De plus en plus, les zones centrales des grandes métropoles 


(1) H. Scamort, Citybildung und Bevôlkerungsverteilung in Grossstädten. 
Berlin, 1909. 
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2? CONSEQUENCES SOCIALES ET DEMOGRAPHIQUES DE LA 
sont réservées au trafic et au travail. Au cœur même de la ville 
__se développe le quartier des affaires. On y trouve les banques, 
les grandes sociétés d'assurances, les sièges des sociétés com- M 
merciales, les grands magasins, les négoces de luxe, les théâ- « 
tres, les lieux de divertissement. | 


Dans cette zone affluent chaque jour d'innombrables indi- 
vidus qui le soir retournent dans des quartiers de la banlieue. 
_ La City cesse d’être un quartier résidentiel, Au fur et à mesure 
| que la population quitte les zones centrales, la banlieue s'étend 


et voit augmenter la densité de sa population. 


Quelques statistiques peuvent illustrer le développement de 
la banlieue et la formation de la « City »(1).(Voir tableaux V, 
VI et VII) 


Si l’évidement du centre et le peuplement de la banlieue se 
rencontrent dans la plupart des grandes villes, nulle part ailleurs 
ils ne se présentent avec la même ampleur qu’à Londres. 


Londres réalise mieux que toute autre ville ce type nouveau « 
‘dont les habitants résident dans la banlieue et viennent tous 
les jours travailler dans la « City » (2). | 


Londres restait encore, en 1810, une ville très compacte et 
ramassée sur elle-même. La masse de la population était con- 
centrée dans un petit espace, autour de la Cité, dans le Lon- … 
_ dres-Nord: là, sur une étendue de 3.000 hectares, vivaient à peu « 
près 600.000 personnes, c’est-à-dire presque les deux tiers de. 
la population (958.000 habitants recensés dans les limites du 
* comté de Londres, qui a plus de 30.000 hectares de superficie) +. 
__ Londres-Sud commençait à peine à se développer; sa popula- 
tion ne dépassait pas 212.000 habitants. La Cité, qui avait vu … 
sans grande sympathie tous les faubourgs se développer autour » 
: d'elle, était toujours le cœur de Londres. La population y avait 
cessé de s’accroître; elle avait même diminué légèremient$ 
depuis le XVII° siècle (130.000 habitants en 1631; 127.000 en 
1801); mais la densité restait très forte, et la. Départ des com- 
merçants continuaient d’habiter en appartement au-dessus de” 
= leur boutique, comme au: moyen âge. Seuls les riches négo- 


(1) Tableaux ie par Roberto BAcHI, La mobilità della popolazione 
urbana, in Trattato elementare de Statistica diretto da Corrado Gini, Il, 245. 


(2) CF. D. PASQUET, Londres et les ouvriers de Londres, Paris, 1914, 18. 
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ciants qui avaient chevaux et voiture pouvaient s'installer dans 
les villages de la banlieue. 


Le développement inoui des affaires dans la Cité et la révo- 
lution dans les moyens de circulation allaient permettre à un. 
nombre croissant d'individus de travailler dans le centre de la 
ville tout en demeurant dans la banlieue. Grâce à des moyens 
de locomotion de plus en plus rapides, la population s'est habi- 
tuée à mesurer les distances en temps et non en milles. La Cité 
s'est vidée : 130.000 habitants en 1850; 50.000 en 1880; 27.000 
en 1890; 20.000 en 1911; 11.000 en 1931. Cependant la popula- 
tion du plus grand Londres (comté de Londres et Londres exté- 
rieur dans un rayon de 25 kilomètres autour de Charing Cross) 
s’est accrue considérablement : 2.680.000 en 1851; 7.250.000 en 
1911; 8.200.000 en 1931. Dans la City, la population sédentaire 
n'a cessé de décroître, alors que la population qui vient 
chaque jeur occuper les innombrables bureaux et magasins s'est 
accrue rapidement. 


L’accroissement rapide de la population se constate dans 1 
petites villes et leurs faubourgs comme dans les métropoles. 


En 1830, la ville de Bruxelles, par exemple, appelée grande, 
magnifique et très peuplée dans les textes des siècles précé- 
dents, était loin d’avoir l'importance qu’elle a actuellement. 
Autour de la ville, avec ses 12.000 maisons et ses 98.000 
citoyens groupés sur un territoire de 449 hectares, les communes 
de la banlieue faisaient vraiment figure de petits villages. Dans 
un rayon de 4 kilomètres, les plus peuplées, Ixelles et Molen- 
beek, avaient à peine 4.000 habitants, d’autres, comme Jette, 
Laeken, Saint-Gilles et Schaerbeek, n’en avaient pas 2.000. 
L'ensemble de ces faubourgs, dans un rayon de 6 kilomètres de 
l'Hôtel de Ville, ne comptait pas 45.000 habitants. 


* Alors que la population de la ville n’augmenta que d’un 
quart, celle de certaines communes limitrophes quadrupla de 
1830 à 1846: celle d'Ixelles passa de 4.500 à 14.000; celle de 
Molenbeek de 4.000 à 12.000; celle de Saint-Josse-ten-Noode de 
3.000 à 14.000. Dans la seconde moitié du XIX° siècle, ce mou- 
vement s’accéléra. La ville ne parvint pas à doubler sa popula- 
tion, puisque celle-ci atteignit à peine, malgré les extensions 
territoriales, 185.000 habitants en 1910; la population des fau- 
bourgs du Grand-Bruxelles passa de 45.000 en 1830 à 580.000 
habitants en 1910, 


: OR 
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Les grandes capitales ont de très fortes densités démographi- 
ques: Londres, 1.550 habitants par kilomètre carré; Berlin, 
2.950; Paris, 3.700. 

Rappelons qu'aux Etats-Unis, la concentration urbaine n'est 
pas moins frappante. Il y a un siècle, il n’y avait pas aux Etats- 
Unis une seule ville de 100.000 habitants. Environ les 9/10 des 
30 millions d'habitants étaient des ruraux. En un siècle, les 
petits centres se sont urbanisés. (Parmi les petits centres, on 
groupe plus de 3.000 villes dont la population compte au moins 
2.500 individus). Aujourd’hui, plus de la moitié de la popula- 
tion est « urbanisée ». Tandis que la densité moyenne de la 
population nord-américaine est de 42 habitants par mille carré, 
elle atteint 18.000 par mille carré dans les zones métropolitaines 


de New-York, de Chicago et de Philadelphie, 


Un tel accroissement de la population a posé des problèmes 
nouveaux. Îrop souvent ils n’ont pas été examinés. L’urbanisti- 
que, art et technique, n’a pas suivi le rythme d'urbanisation de 
la population. 

Il y a divorce entre les deux urbanismes que nous avons défi- 
nis au début de cette étude. Le flot montant de la masse des 
citadins n’a pas trouvé des réservoirs appropriés. 


Après avoir caractérisé l'urbanisme, examinons quelques- 
unes des conséquences sociales de la concentration des hommes 
dans les agglomérations urbaines. 

Les villes ont libéré l'individu. Les cités de l'antiquité, les 
villes du moyen âge, les centres urbains contemporains ont 
offert et présentent encore aux hommes la possibilité de se libé- 
rer, notamment des liens de famille ou de groupes restreints, 
ils leur permettent de « s'évader » de leur classe sociale. 


Dans l'antiquité, prenons l'exemple d'Athènes. On sait que 
dans l’Attique primitive, les liens de famille enchaînaient les 
individus. 

Le régime familial était étroit et rigide. Il avait pour condi- 
tion essentielle une économie pastorale ou agricole. Le genos 
primitif, c'est-à-dire une large communauté où des parents de 
plusieurs branches se rattachent plus ou moins artificiellement 
à un ancêtre commun, était un petit monde fermé, indépendant, 


x 
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réglant en toute souveraineté ses affaires intérieures, ayant sa 
religion, son chef, son patrimoine, sa morale, sa justice. 


Des transformations économiques et sociales désagrégèrent 
les groupes familiaux; la législation les brisa. | 

Pendant que l'unité du génos se rompait, la cité faisait appel 
à l’individualisme à l'intérieur même du génos. 

Contre la solidarité familiale, la cité sentait ses intérêts liés à 
ceux de l'individu. 


Avec l'extension du commerce et de l’industrie, l’indépen- 


dance nécessaire à la direction d’une entreprise ne pouvait 


guère se concilier avec la solidarité familiale. 

D'autre part, la fortune mobilière dans la cité fut un des 
éléments les plus importants de la libération des individus. 

En droit, Athènes fit prévaloir le principe de la responsabilité 
personnelle, Le sentiment, les nécessités économiques et les 
réalités politiques firent triompher cette réforme importante. 


Sous l'égide de la loi, les citoyens athéniens acquièrent la 
liberté et l'égalité. La liberté individuelle est absolue. Grâce 
à la loi, l’ordre et la paix sociale peuvent être maintenus. 

On sait que la cité grecque est essentiellement une ville et sa 
banlieue. La croissance de la cité par agglomération de bourga- 
des s’arrête aussitôt que le territoire offre à ses habitants tout 
ce qui est nécessaire à leur existence. La cité doit être renfer- 
mée dans de justes limites : trop petite, elle ne peut se suffire 
à elle-même; trop grande, elle ne peut plus être bien gouvernée. 
Pour les citoyens, la limitation de la ville est une condition 
essentielle du bon gouvernement, parce que pour eux, il n’est 
pas d'autre mode de gouvernement que le gouvernement 
direct, c’est-à-dire celui où tous les citoyens peuvent prendre 
part personnellement aux affaires publiques. 

L'individu, libéré des liens familiaux, ne fut-il pas opprimé 
par l’omnipotence de la cité ? 

L'antiquité, comme les siècles qui ont suivi, a connu l’alter- 
nance de périodes de libération des individus et de limitations 
de la liberté. 

Pendant de longs siècles, les tribunaux d'Athènes pis 
rent à ménager les droits des personnes. 

Les magistrats et les conducteurs de la cité cherchèrent à 
concilier la liberté individuelle et le principe de la responsa- 


% 


d bilité Se Avec Je diner le tintes a ay cité 
_ elle-même. 

Les mêmes principes se retrouvent dans A villes du 
_ moyen-âge. 


:  Pirenne affirme avec force que du jour où le droit bts 

s'est définitivement dégagé, la condition des personnes est la 
liberté. Elle est un attribut nécessaire et universel de la bour- 
| geoisie. Chaque cité constitue une « franchise ». Dans les villes, 
quelles que soient les différences et même les contrastes que la 
richesse établit entre les hommes, tous sont égaux quant à l’état- 
civil. « L'air de la ville rend libre », dit l’adage allemand. 


(Cfr. H. Pirenne, Les Villes du Moyen Age. Bruxelles, 1927.) 


La ville forme une universitas pacis, au sein de laquelle les 

_ hommes, jusque là de conditions diverses, jouissent d’un même 

statut juridique. Elle est une conjuratio qui entraîne les gens 

et les biens dans une seule et même communauté territoriale. 

_  (Cfr. G. Des Marez, Le développement territorial de Bruxelles 
A ., . 

au moyen âge. Publié par les soins de P. Bonenfant et 


_ F. Quicke. Bruxelles, 1935.) 
. _ Dans toutes les villes naïssantes, les revendications commu- 
nes sont: la liberté personnelle, la liberté foncière, la liberté 
commerciale. 


LE 2e 


La libération de l'individu et du sol, l'accroissement du 
capital mobilier grâce au commerce et à la spéculation fon- 
cière, distinguent les villes des campagnes. Les citadins sortis 
_ des liens de la famille ou du domaine, forment un groupe 
distinct, + 


La naissance des villes a marqué le début d’une ère nouvelle 
_ dans l’histoire interne de l’Europe occidentale, La société 
_ n'avait compté jusqu'alors que deux ordres actifs : le clergé et 
la noblesse, En prenant place à côté d'eux, la bourgeoisie la 
À Dept 


Comme le clergé et comme la noblesse, la bourgeoisie est 
ae un ordre privilégié. Elle forme une classe juridique 
distincte. 


_ Les villes ont été Es TEAM NE lutte des classes. Le 
… développement de la vie urbaine et de la propriété mobilière 
_ a accentué, au sein de groupes dont les membres se connaissent 
assez facilement, la richesse des uns et la pauvreté des autres. 


\ 
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Ainsi se sont créées peu à peu les distinctions sociales qui 
entraînèrent tant de luttes. 


À Athènes, au-dessous de ceux qui ont part à la propriété 


foncière, se crée une classe d'hommes libres exerçant un 


métier, les démiurges; — au-dessous végètent misérablement 
les thètes comprenant une foule de pauvres qui, pour vivre, sont 
contraints de s'engager comme mercenaires; — au-dessous de 


tous se placent les esclaves. 


Dans la cité de Minerve, la richesse mobilière croissante pro- 
fita pour une bonne part à ceux qui détenaient déjà la richesse 
foncière. Toutefois, les nobles ne furent pas seuls à faire for- 
tune. À côté d’eux, se forma un groupe de bourgeois enrichis, 
les uns cadets ou bâtards de grandes familles, les autres issus 
de la roture. Bientôt la terre ne sera plus seulement à qui la 
tient de sa naissance, mais aussi à qui l’achète de son argent. 

Dans la Grèce, surtout à partir du V[° siècle, les roturiers 
purent tenter la chance de voyager, de trafiquer, de faire 
fortune. 

Parmi les individus libérés par la cité, on vit surgir un 
certain nombre de parvenus qui ne tardèrent pas à constituer 
une véritable classe de bourgeois. 

Les nobles, qui devaient l'essentiel de leur situation à Be 
ancêtres, naimaient guère cette catégorie d'hommes qui 
devaient tout à leur mérite. Ce ne fut que contraints et forcés 
par des circonstances économiques et sociales qu'ils se résignè- 


‘rent à tenir compte de ceux qui détenaient d’abord, en ordre 


principal, la richesse mobilière, et qui ne tardèrent pas à ache- 
ter des terres. La classe dominante ne tarda pas à être altérée 
par les nouveaux riches qu’elle s’annexa. Le régime de l’éco- 


* nomie commerciale, industrielle et monétaire (qui caractérisa 


chaque jour davantage la cité montante) altéra non seulement 
la composition de la classe dominante, mais encore renforça 


. les autres classes ou en créa de nouvelles. 


Le nouveau régime économique, essentiellement urbain, 
opposa le démos aux nobles et aux riches. Tous ceux qui 
avaient une modeste aisance, se rapprochèrent. Il se forma ainsi 
une bourgeoisie moyenne. 
Dans les villes et dans les ports se forme une DID qui n'est 
guère moins misérable que celle des campagnes et qui n'à pas 


plus de droits. À côté de ces malheureux, citoyens ou métè- 


ques, au-dessus d'eux, surgissent des hommes qui ne sont pas 


disposés à se laisser éternellement opprimer. 

_ Parmi les démiurges adonnés aux industries grossières, aux 
industries d'art, aux professions libérales, une élite se distingue 
par sa science et par son habileté. 

Parmi les marchands et les armateurs, les plus entreprenants 
ne sont pas toujours ceux qui appartiennent ou s'’allient à l’aris- 
tocratie. 

Des hommes nouveaux vont, avec une énergie réaliste, se 
faire les guides de la multitude et entraîner les mécontents au 
combat. Le moment est venu où les doux cèdent la place aux 
violents, les mystiques aux révoltés. Tout est prêt pour la lutte 


des classes. (G. Glotz, Histoire grecque, T. 1. Paris, 1931.) 


L'opposition des classes sociales se rencontre non moins 
2 . A , . 
accentuée dans les villes du moyen âge. L'augmentation de la 


population favorisa la concentration industrielle. Quantité de 


pauvres ruraux affluèrent vers les villes où l’industrie et le com- 
merce leur garantissaient un gagne-pain. Leur condition resta 
misérable. La concurrence qu'ils se faisaient sur le marché du 
travail permettait aux marchands de les payer à très bas prix. 

À Bruxelles, par exemple, la grande majorité de la popula- 
tion était, du point de vue civil, répartie en deux groupes. D'une 
part, les bourgeois (les poorters), d'autre part, les manants_ 
(ingesetene) . 

Le bourgeois était le citadin par excellence. Il jouissait de 
privilèges judiciaires, économiques et politiques. 

Au début du XIV® siècle, sur 40.000 habitants, Bruxelles 
comptait environ 7.000 individus, hommes et femmes, de condi- 
tion aisée, (F. Favresse, L’Avènement du Régime démocrati- 
que à Bruxelles pendant le Moyen Age — 1306-1423. Bruxelles, 
1932.) 


Dans toutes les villes on trouve une plèbe plus ou moins 


misérable, inculte et mécontente. Le moyen âge a enregistré 


de nombreux conflits sociaux. 

Henri Pirenne, dans son livre sur les Villes au Moyen Age, 
a bien mis en lumière l'influence profonde des villes sur la 
civilisation européenne. La bourgeoisie qui vivait dans « un 
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air qui rend libre », répandit la liberté et contribua à l'affran- 


. chissement graduel des classes rurales. 


Rappelons qu'au moyen âge, comme dans l'antiquité, 
l’affranchissement des classes rurales et urbaines coïncide avec 
l'importance croissante du capital mobilier. 


L'influence exercée par les villes de l'antiquité et du moyen 
âge se retrouve, renforcée peut-être, dans nos villes contempo- 


_raines. La formation des villes a mis en valeur des individua- 


lités condamnées jusque-là à végéter obscurément et a régénéré 


même certains groupements frappés de tares physiologiques 


(Schlesinger, A.-M., The Rise of the City. New-York, 1933). 

De nos jours, les mouvements caractéristiques de la civilisa- 
tion obéissent à l'impulsion des grandes villes, les villes maî- 
tresses, capitales de titre et de fait. Celles-ci dirigent l'esprit, 
les mœurs et les tendances sociales du siècle. 

Dans l'Homme nouveau, Lucien Romier fait une analyse 
très fine de la nature même de cette influence. Celle-ci est rela- 
tivement faible quant à la politique proprement dite. Presque 
dans tous les pays où la politique traduit les tendances du suf- 
frage universel, le vote de la province exprime des courants 
différents de ceux de la ville maîtresse. Généralement, ce sont 
les tendances politiques de la province qui inspirent les gouver- 
nements. 

Il n’est pas de campagne civilisée que n'imprègne de jour 
en jour plus profondément l'influence des villes. 


La ville n’agit pas seulement sur le plat pays, elle absorbe et 
assimile un nombre considérable d'habitants de la campagne. 
® Les pays de très grande activité économique, comme l’Angle- 
terre, l'Allemagne et les Etats-Unis, s’enorgueillisent de la 
croissance rapide de leur population, Mais ce sont les grandes 
villes qui absorbent la totalité ou la majeure partie de cet 
accroissement. 

Partout les communes rurales donnent un quotient La nata- 
lité plus élevé que les centres urbains. ; 

En Italie, les deux tiers de l’accroissement naturel de la popu- 
lation sont fournis par la population des communes rurales qui 


_ représente un peu plus de 50 p. c. de la population totale. 


A mortalité et nuptialité 
_ dans les groupes de communes de l'Italie septentrionale. 


; Excédent | 

rat Naissances Décès Mariages Me ss e 

f P par 1.000 | par 1.000 par 1.000 |, les décès | 

de FRERES habitants habitants habitants par 1.000 | 
habitants | 

“S L 
- Moins de 1.000 habitants 22,251 15,437 7,912 6,814 | 
De 1.000 à 2.000 » 23,415 15,075 - 7,868 8,340 | 
De 2.000 à 5.000 » 25,074 14,014 7,367 11,060 | 
De 5.000 à 10.000 » 25,255 13,896 207,22) 11,359 ù 
De 10.000 à 20.000 » 23,772 14,373 6,943 9,399 - | 
_ De 20.000 à 50.000 » 21,262 14,909 6,791 6,353 4 

_ De 50.000 à 100.000 » 18,780 15,204 6,171 3,576 | 

_ Plus de 100.000 » 16,416. 13,225 6,769 3,191 . 
-_ Pour l’ensemble des à Ç | 
Groupes Mere 22,409 14,161 7,103 8,248 1 


_ Aux Etats-Unis, le Comité d'Urbanisme, section du National 
_ Resources Committee, a été particulièrement frappé parles 
_ conséquences démographiques de la concentration urbaine (| ). E: 
_ «Un des faits les plus extraordinaires, conclut-il, et peut-être, à 
% Ja longue les plus décisifs en matière de population urbaine, 
c’est son incapacité à se reproduire. À travers toute l’histoire, 
les villes ont été les consommatrices de l'humanité engendrée à 
la campagne. Jusqu'à l'époque de la « révolution industrielle », 
2e les décès semblent avoir régulièrement été plus nombreux que 
les naissances dans les villes et même depuis la diminution du 
taux de la mortalité urbaine, la rapide croissance des villes a 
_ été due en grande partie à l'apport des régions rurales auquel . 
8 ’ajoute, aux Etats-Unis, l'immigration de l'étranger, 


La différence, dans l'accroissement naturel, entre la campagne 
américaine et la ville revêt deux aspects: 1° la population 
È ‘urbaine produit extrêmement peu d'enfants en comparaison de 
son importance numérique et 2° la proportion des décès dans les 
_ villesest légèrement plus grande qu'à la campagne. De ces deux 
: td. aspects, le premier est de loin le facteur à la longue le plus 


‘ 


DÉS sc tbe né à. dé ds 


7 D 
(1) Our Cities, L. c. 
0 ANNIBALE DEL BUE, 1. c., 217. 
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important, Les femmes de la ville, qu’elles soient indigènes, 


nées à l'étranger ou négresses, ont uniformément moins d’en- 
fants, en moyenne, que les femmes de la campagne, et plus la 
ville est grande, plus le taux des naissances est bas. Le taux 
actuel des naissances dans les villes des Etats-Unis est inférieur 
à ce qu'il devrait être, même pour maintenir une population sta- 
tionnaire, si l’on tient compte de la situation passagèrement 


favorable quant à l’âge des habitants (une grande proportion de - 


femmes en âge d'être mères) et il est d’autant plus bas que la 
ville devient plus grande. C’est ainsi qu’en prenant l’unité (1,0) 
pour indiquer qu'une communauté avait suffisamment d’en- 
fants, en 1930, pour maintenir son chiffre actuel, on constate 


que l'indice pour les villes de plus de 100.000 habitants est de 


0,76; — pour celles de 25.000 à 100.000 habitants, 0,88; — 


pour celles de 10.000 à 25.000 habitants, 0,97; — et pour les 


petites villes de 2.500 à 10.000 habitants, 1,04. Par contre, pour 
les communautés rurales, l'indice est de 1,541 » 


En général, les populations rurales restent prolifiques. Elles 
seules assurent l'augmentation considérable de la population 
de certains pays: en 1935, cette augmentation atteint en Alle- 
magne, 469.000; en Italie, 402.000; en Angleterre, 122.000. 

Dans la prolifique Allemagne, alors que la population est 
passée de 40 millions (1871) à 68 millions, le chiffre de la popu- 
lation rurale demeurait immobile aux environs de 25 millions, 
tandis que la population urbaine passait dans le même temps 
de 15 à 40 millions. En 1935, l’excédent des naissances (les 
morts-nés exceptés) sur les décès atteignit en Allemagne 
469.000. Cependant Berlin n’enregistra que 8,5 naissances 
pour mille, soit un pourcentage inférieur à celui de Paris. 

_ En Angleterre, où l'accroissement total est moins rapide 
depuis quarante ans, les villes n’ont pas cessé de croître, mais 
ici la campagne ne demeure pas stationnaire, elle se dépeuple. 

Aux Etats-Unis, les proportions relatives de la population 
rurale et de la population urbaine changent d'année en année 
au profit de celle-ci. 

En France, où l'accroissement normal de la population est 
arrêté depuis deux décades et tend à faire place à une régres- 
sion constante, presque toutes les villes ont continué à 
s’agrandir. 
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L'inégalité de répartition du peuplement s’accentue de jour 
en jour. Elle suit les progrès de l’industrie et du commerce qui 
s’accompagnent du développement des grandes et des petites 
villes, elle est essentiellement leur œuvre. 

Depuis longtemps, dans la plupart des pays, le nombre des 
bras occupés par l’agriculture reste stationnaire, tandis que le 
commerce et l’industrie voient grossir constamment leurs 
légions de millions d'énergies nouvelles. Parce qu'ils en est 
ainsi, parce que le progrès technique, et, par suite, l'essor de 
l'industrie, du commerce et de la circulation s'opère d’une 
façon plus intense que jamais, l’évolution urbaine moderne est 
sans pareille dans l’histoire du monde. 

Les grandes villes modernes qui comptent des habitants 
centaines de mille et par millions, et qui concentrent en elles 
la majeure partie des hommes en surnombre, ne favorisent en 
rien l'accroissement numérique dont elles profitent. Elles jouent 
au contraire dans l’organisme général des sociétés humaines le 
rôle d’agents de destruction destiné à neutraliser les effets de 
l'accroissement des hommes et à dévorer les générations en 
excès. Ce sont des « mangeuses d'hommes ». 


Le phénomène n’est pas nouveau. L’Athènes du IV® siècle, 
par exemple, l’a connu. La dénatalité y fut la conséquence 
d’une crise du mariage et d’une limitation exagérée des nais- 
sances. À partir du IV° siècle, on se refuse le plus qu'on peut, 

à la paternité. Citons deux maximes de la sagesse courante à 
cette époque: « Rien d’aussi malheureux qu’un père, sinon un 
père qui a plus d'enfants », ou celle-ci plus catégorique encore : 
« il ne faut pas avoir d'enfants ». 

Pour se justifier, on recourt au sophisme de la sollicitude 
paternelle : l'homme de fortune médiocre se refuse à faire sou- 
che de pauvres, le riche croit de son devoir d'empêcher après 
lui le partage du patrimoine : ils ne désirent pas plus d'enfants, 
disent-ils, parce qu'ils aiment trop les enfants. 

Polybe nous montre toute la gravité du mal qui de son temps 
arrivait au paroxysme, mais qui sévissait depuis deux siècles. 
Il écrit à ce propos des lignes bien instructives : « On observe de 
nos jours dans toute la Grèce une telle décroissance de la nata- 
lité et, en un mot, une telle dépopulation, que les villes sont 
désertes et que les terres restent en friche, sans même qu'il y 


PORN 
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ait ni guerres continuelles, ni épidémies... La cause du mal est 
manifeste... Par vanité, par avarice ou par lâcheté, les hom- 
mes ne veulent ni se marier, ni élever d’énfants hors mariage; 
‘ c’est à peine s'ils en gardent un ou deux, afin de leur laisser de 
la fortune et de leur assurer une existence luxueuse. Ainsi le 
fléau a pris un développement rapide et insidieux. Que dans 
ces familles d’un ou de deux enfants la guerre ou la maladie 
vienne à prélever son tribut, l'on voit fatalement les maisons 
s’éteindre et, de même que les essaims d’abeilles, les cités se 
dépeuplent, perdent en peu de temps leur puissance ». 

La population diminuait aussi bien dans les démocraties que 
dans les cités aristocratiques. 


De ños jours, la population des villes s’accroît rapidement. 
Cependant, nous l’avons dit déjà, la statistique révèle que les 
centres urbains n’ont pas augmenté démographiquement par 
leur propre force, par une supériorité naturelle des naissances 
sur les décès, mais par un fait extérieur, par l’adjonction d'élé- 
ments venus du dehors. 

La dénatalité est très forte en France. De 1931 à 1936, la 
population de ce pays ne s’est accrue que de 71.000 unités, bien 
plus par immigration étrangère que par accroissement naturel. 
Dans toutes les villes françaises, les indices de natalité sont 
très faibles. À Paris, depuis 1900, la natalité a constamment 
diminué. En ces cinq dernières années, elle fut inférieure à la 
mortalité. En 1937, il y eut 31.541 naissances contre 33.739 
décès. 

Sans l’immigration internationale, Paris serait une « capitale 
qui meurt ). 

On le voit, les villes sont bien des « mangeuses d'hommes ». 


Les grands centres, et surtout les ports, voient leur popula- 
tion se maintenir ou augmenter, non seulement par l’afflux des 
habitants de petites villes et des populations rurales, mais 
encore par la concentration des éléments les plus divers et les 
plus hétérogènes. À côté du recrutement de leur population 
dans la banlieue immédiate, ou dans une zone plus élargie, 
ils agissent comme foyers d'appel sur des groupements très 
éloignés et très différents du point de vue ethnique. Ainsi, peu à 
peu, leur population devient cosmopolite, Paris et sa banlieue 
constituent la « cosmopolis » par excellence, où toutes les races, 


4 


‘toutes Is" nationalités du monde eont abondamment repré- 
LES 


= Georges Mauco, dans son livre sur les Etrangers en France 


_ (Paris, 1932) a étudié les conséquences sociales et économiques 
_ de l’accroissement de la population étrangère dans Paris et sa 


banlieue qui exercent un attrait considérable. 


_ Cet attrait, plus encore que les besoins de main-d'œuvre, 


expliquent l'importance de la population étrangère dans toutes 


les branches d’ activité de la capitale. 


Dès avant la guerre, Paris comptait trois fois plus d’ étrangers 


_ que les autres grandes capitales. En 1911, il y avait à Paris 
6,8 p. c. d'étrangers; à Londres, 3 p. c.; à Berlin, 2,6 p. c., et 


à Vienne, 2 p. c. 


En 1911, on recensait dans le département de la Seine 
204.600 étrangers; en 1926, il y en avait 433.200, soit une aug- 
_ mentation de 107 p. c. La part de Paris et de sa banlieue dans 
l'augmentation de la population étrangère s'établit ainsi 


Paris Banlieue Total Seine 


194.000 10.600 204.600 
169.500 64.300 233.800 
293.400. 139.700 433.100 


Gain de 1911 à 1926 99.400 . 129.100 228.500 


_ L'augmentation apparaît surtout considérable dans la ban- 
_lieue où le nombre des étrangers passe de 10.600 à 139.700, 


_ soit un accroissement de 1.200 p. c. À Paris, l'augmentation 


= 


est moins forte, mais elle est rendue plus sensible par la dimi- 
nution de la population française. De 1921 à 1926, on enregistre 
une réduction de 159.000 Français, en face d'une augmentation 


è enr aux Her, Dans l’ensemble de ce DE Pen 


Dies étrangers s’accroissent de 200.000 individus, alors que les 
= Français n’augmentent que de 17.000 unités. La proportion des 


_ étrangers dans la population totale apparaît plus forte à Paris 


Fi 
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portions restent supérieures à la proportion des étrangers dans 


l’ensemble de la France, qui était de 6 p. c. en 1926. 


L’accroissement a été surtout rapide pour les Africains, qui 
ont quadruplé leurs effectifs en cinq ans, de 1921 à 1926: pour 
les Turcs-Arméniens qui les ont presque décuplés: pour les 


Tchécoslovaques qui les ont triplés; pour les Russes et Polonais 


qui les ont plus que doublés. 


L’attrait de Paris est particulièrement fort pour les éléments 
les moins « ouvriers », les moins aptes aux gros travaux 
manuels et qui recherchent les activités d’intermédiaires, de 
négociants ou des travaux qui demandent plus d’habileté que 
de force, Paris compte une assez forte proportion des éléments 
les plus évolués au point de vue économique et qui fournissent 


un grand nombre de commerçants, d'employés, de touristes et. 


de rentiers. 


L’accroissement des éléments plus aptes au négoce et aux 
trafics d’intermédiaires qu’au travail manuel a contribué à 
accentuer le caractère commerçant et artisanal de l’immigration 
à Paris. 

Paris, conclut Georges Mauco, devient de plus en plus le 
creuset où s'opère la montée sociale des étrangers, où ceux-ci 
se débarrassent le plus aisément de leurs occupations manuelles 
et se faufilent dans les emplois plus relevés et dans les activités 


non directement productives, où ils multiplient le nombre des 


intermédiaires. 


Le cosmopolitisme est un élément non négligeable dans l’aug- 


mentation de la population. Tandis que le groupe primitif dimi- 
nue et tend à s’éteindre, les groupes les plus différents du pre- 
mier, par leur civilisation, sont ceux qui gardent le plus long- 
temps leur fécondité au milieu du peuplement concentré de la 


grande ville. Les Juifs polonais, galiciens et grand-russiens de 


Londres et de New-York ont maintenu et maintiennent encore 
le taux de la natalité dans certains quartiers populeux de ces 
métropoles. En 1901, le quartier londonien de Stepney comptait 


54.310 étrangers contre 244.290 sujets britanniques. Amsterdam 


doit sa robuste natalité au grand nombre de Juifs qui y vivent. 


Mais tôt ou tard, la stérilité envahit ces groupes, comme elle 


a envahi les groupes nationaux primitifs, Les hommes concen- 
trés en grandes masses par le peuplement urbain, se détruisent 
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par leur concentration même. « Londres se nourrit littéralement 
de la chair et du sang que lui envoie la campagne; il se nourrit 
en absorbant chaque année une multitude d'hommes, d'une 
force corporelle plus grande, qui sont comme le levain de la 
masse entière, dirigent les diverses industries, élèvent le niveau 
moyen du confort et de l’hygiène, conservent le taux d’accrois- 
sement de la grande cité pour faire place à leur tour à de nou- 
velles recrues quand, après une ou deux générations, la vie de 
Londres les aura fait descendre au rang de ceux parmi lesquels 
ils ont vécu (1). » 


Certains pays, particulièrement préoccupés d'augmenter leur 
population, ont eu recours à plusieurs moyens. En premier lieu, 
on a voulu augmenter le nombre des mariages. Ce moyen ne 
s’est pas montré suffisamment efficace quant à l'accroissement 
des naissances, seul but visé. Même en régime totalitaire, 
l’alcove garde ses libertés et ses secrets. 

Un second procédé pour lutter contre la dénatalité consiste 
à enrayer ce qu'on appelle le fléau de l'urbanisme. Dès 1927, 
Mussolini arrêta un plan d'action: « Le mot d'ordre, dit-il, qui 
doit être adressé indistinctement à toutes les directions du 
régime de l'Italie centrale et de la périphérie, des sections poli- 
tiques, administratives, militaires, syndicales, à tous ceux qui 
ont une responsabilité morale dans le développement et la 
consolidation de la révolution fasciste, le mot d’ordre est le 
. suivant : empêcher par tous les moyens, et même s’il est néces- 
saire, par des moyens coercitifs, l'abandon des campagnes, 
l'immigration par vagues, vers les villes ». 


Jusqu'à présent, les résultats n’ont pas toujours répondu aux 
efforts. C’est qu’en Italie, comme dans les autres pays, les villes 
sont des centres industriels. Rome est devenue une cité indus- 
trielle. Rome, jadis cité de consommation, de bureaucratie et 
d'employés, est à présent un centre d’attraction pour les indus- 
tries et la population. La Ville Eternelle est actuellement, avec : 
1.247.165 habitants, le centre démographique le plus important 
de l'Italie. Milan n'’atteint que 1.177.602 et Naples dépasse à 
peine 900.000. Sur les 670.319 individus qui représentent la 


(1) CH. BooTH, Life and Labour of the people in London. London, 1892, 
III, 65-66. 
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population active, 37 p. c. sont attachés à l’industrie. Pour la 
ville de Rome, sensu strictu, le pourcentage atteint 43 p. c. 
Dans la province de Rome, 4.550 entreprises occupent 117. 000 
individus. < 

Paris est un centre industriel particulièrement actif, La capi- 
tale française occupe un million et demi d'ouvriers. Toutes les 
métropoles sont au centre d’une zone industrielle plus ou moins 
étendue. 

Aux Etats-Unis, on a bien étudié les répercussions de l’urba- 
nisme sur la vie familiale. Les taux de natalité de plus en plus 
faibles dans les centres urbains, montrent que la ville ne favo- 
rise pas le genre de vie familiale auquel notre civilisation a été 
accoutumée. En ville, le mariage tend à être retardé et entraîne 
de lourdes charges économiques. Les conditions physiques de 
vie dans les quartiers très peuplés ne favorisent pas une vie 
familiale saine et l'éducation des enfants. Il est de fait qu’en 
ville le célibat est plus répandu. Les conditions de vie et de tra- 
vail qui prévalent dans les grandes villes américaines semblent 
détourner du mariage et de la fondation de familles et favoriser 
la séparation et le divorce. Les mères sont fréquemment appe- 
lées à devoir travailler en dehors du foyer (1) et la famille en 
tant que ménage, est réduite aux proches parents et ne constitue 
plus le vaste groupe qui est caractéristique de la campagne. 
Tandis que les différents membres de la famille tendent à 
s’éparpiller en vivant chacun leur vie propre en matière de 
profession, de religion, d'éducation, de politique et de plaisirs, 
des étrangers, notamment des locataires, font irruption dans le 
ménage, s spécialement dans les agglomérations industrielles et 
nuisent à l’unité de la famille, 


Une étude récente (Joseph Müller, Die biologische Lage des 
_deutschen Bauerntums. Ein Beitrag zur Ergründung des Gebur- 
tenrückganges im Bauernitum. Leipzig, 1938) montre combien 


(1) Cette circonstance se retrouvait jadis et n’empêchait pas les femmes 
d'élever de nombreux enfants. Au cours d’une de nos enquêtes sociales, on 
nous a fait remarquer que les enfants « se font la nuit et pas le jour au tra- 
vail ». Pour que dans la vie des individus et des groupes un facteur agisse 
dans un sens déterminé, il faut qu'un ensemble de circonstances soit réuni. 
Selon « l'atmosphère », un même facteur peut avoir des conséquences bien 
différentes. 


_ des courants de civilisation venus des centres urbains. 

Cette population, considérée comme la plus stable, subit for- 
tement l'influence des villes. Le « paysan éternel » dont a parlé 
Spengler, n’est plus essentiellement un individu chez qui les 
traditions se conservent le plus sûrement. De plus en plus il a 
pris part à la vie générale de la population. Les paysans sont 
_ sortis de leur état « primitif ». L'esprit de la ville a pénétré 
_ dans les campagnes et a amené le paysan à réfléchir sur sa 


‘instincts et c’est ainsi qu'il a été conduit, notamment, à limiter 

_ volontairement sa procréation. La plus grande masse des popu- 
__ lations rurales est aujourd’hui imprégnée de cet esprit. Sous 
_ l'influence du citadin, le paysan a appris à connaître la vie et 
_ à se rendre compte de sa condition. Müller y voit la cause la 
plus puissante de la limitation des naissances dans les classes 
_ rurales en Allemagne (1). 


Sans avoir épuisé l'étude des conséquences SDBIalES et den 
| TR de la concentration de: le population, je crois avoir 


| mais LE apprennent aussi à se Pie à certaines contraintes. 
Chez elles s’élaborent de nouvelles règles de vie, de nouvelles 
_ méthodes de travail, de nouveaux modes de pensée. Leur action 
_ rayonnante est considérable, Leur pouvoir d'absorption maté- 


(1) Il est évident que la diminution des naissances dans les villes est surtout 


‘procédés ont gagné, dans une certaine mesure, les campagnes. 


toute la vie des populations rurales en Allemagne s'imprègne 


situation, l’a poussé à rationaliser son existence, à maîtriser ses 


rielle, spirituelle et humaine est presque sans bornes. 4 


24: 5e aux moyens anticonceptionnels et aux méthodes abortives. Ces mêmes 


Une Conception de la Philosophie 


par 


Ch. PERELMAN, 


Chargé de Cours à l'Université libre de Bruxelles. 


I 

C'est un des mérites du logicien et philosophe G. FREGE 
d'avoir insisté sur l’objectivité de tout objet de science. Ne 
peut faire l’objet d’une étude scientifique que ce qui est suscep- 
tible d’une commune considération. En effet, si la science 
recherche une vérité pouvant être déterminée par collaboration, 
il faut qu'il s’agisse de la même vérité pour tous les savants. 
C'est à cette seule condition que l’on peut parler de science 
et de vérité, car autrement on devrait dire « la science de A », 
« la vérité de B », et non pas « la science » et « la vérité ». 

S'il n’y a qu’une vérité, il est nécessaire d'admettre l’objec- 
tivité de ce que l’on peut qualifier de vrai, à savoir l’objectivité 
des idées. Celles-ci constituent le sens des propositions. Le sens 


des propositions scientifiques sera objectif, donc impersonnel. 


Si des propositions peuvent contenir des particules comme 
« malheureusement », « Dieu merci », destinées à influencer 
l'esprit de l’auditeur ou du lecteur, il y a gradation, dans l'usage 
de ces particules, en passant de la poésie aux sciences exactes : 


plus les énoncés d’une science sont secs et dépourvus de tout 


caractère émotif, plus cette science est rigoureuse, car elle n’est 
préoccupée que par la seule recherche de la vérité. Toute émo- 
tion exprime une attitude subjective qui ne convient point à 
un savant dans l'exercice de ses fonctions (1). 


C'est dans ce même ordre d'idées que M. CARNAP, et avec 
lui tous les néopositivistes, ont été amenés à dénier aux propo- 


(1) Cf. pour ce qui précède G, FREGE, Logische Untersuchungen. 1 : Der 
Gedanke, dans : Beiträge zur Philosophie des deutschen Idealismus, Erfurt, 
- 1918-1919, pp. 58-77. : : É 
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sitions métaphysiques toute signification scientifique, en les 
considérant comme des créations relevant plutôt de la poésie. 
En affirmant qu'une proposition métaphysique n’a pas de sens 
(scientifique), les néopositivistes veulent dire qu’elle n’est pas 
susceptible d'être considérée comme vraie ou fausse. Sont 


susceptibles de vérité ou de fausseté seules les propositions que 


l’on peut vérifier ou infirmer à l’aide de moyens de vérification 
objectifs, ou du moins intersubjectifs, à savoir l'expérience 
sensible et l'analyse logique du langage. N’ont donc un sens, 
aux yeux des néopositivistes, que les propositions analytiques et 
celles qui expriment un état de choses empiriquement véri- 


fiable. 


Il semble que l’on peut accorder, sans difficulté, que les 
affirmations de la métaphysique n’ont pas de contenu empiri- 
que. S'il en était autrement, elles devraient nécessairement 
pouvoir être intégrées dans une des sciences constituées, dont 
elles relèveraient. Elles ne constitueraient plus, à proprement 
parler, des propositions métaphysiques. 


Les propositions métaphysiques seraient-elles analytiques et 
pourraient-elles être vérifiées par l'analyse logique du langage ? 
Les querelles métaphysiques ne seraient-elles que des discus- 
sions verbales ? Dans un article du Mind (2), M. Wispom se 
demande, entre autres, si on ne peut pas comparer les problè- 


mes métaphysiques à celui du chien qui tourne autour de la 


vache, qui lui fait constamment face et le menace de ses cornes. 
Le chien tourne-t-il autour de la vache, oui ou non? On pour- 
rait dire qu'il ne tourne pas autour de la vache parce qu'il ne 
fait pas le tour de la vache. On pourrait répliquer qu'il tourne 
autour de la vache, parce qu'il fait le tour de l'emplacement où 
elle se trouve. Querelle de mots, qui diffère pourtant d’une 
discussion métaphysique, parce qu’on pourrait très facilement 
y mettre fin. Et ceci n’est pas une simple boutade. Cela signifie 
qu'il n'y a pas de raison pour que ceux qui discutent pour savoir 
si le chien tourne autour de la vache ne se mettent pas d'accord 
sur la définition de l'expression « tourner autour » de façon à 
supprimer toute discussion, Et, à ce propos, on pourrait se 
demander quelles sont les raisons qui empêchent une solution 


(2) WispoM, Metaphysics and Verification, dans : Mind, octobre 1938, 
pp. 451-498. | 
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rapide des querelles philosophiques, si ce ne sont que des 
querelles de langage. D'autre part, si les propositions métaphy- 
siques sont analytiques, pourquoi un accord analogue à celui 
qui se fait sur les propositions mathématiques est-il non seule- 
ment inexistant mais, pour ainsi dire, inconcevable à propos 
de celles-là ? Ces deux questions sont liées et notre conception 
de la philosophie permettra d’y répondre simultanément. 


On risque de méconnaître complètement la signification et 
l'importance des recherches philosophiques si l’on affirme, 
comme FREGE, que le seul sens objectif des propositions, c’est 
l’idée qu’elles expriment. Le sens conceptuel d’un mot ou d’une 
proposition n'est pas le seul sur lequel un accord est possible. 
A côté du sens conceptuel, il y a place pour le sens émotif du 
langage, que plusieurs auteurs ont pleinement mis en évi- 
dence (3). L’affirmation « À est bon » peut avoir un sens 
conceptuel extrêmement différent chez tous ceux qui l’énon- 
cent, elle a, chez tous, le même sens émotif. Tous ceux qui 
considèrent que « À est bon » sont favorablement disposés à 
son égard, et l’accord qui se fera sur le sens émotif de la propo- 
sition « À est bon » est, en tous points, comparable à l’accord 
sur le sens conceptuel des mots « À est un homme ». Le sens 
émotif des symboles linguistiques est tout aussi objectif que 
leur sens conceptuel. On pourrait, tout aussi facilement indi- 
quer une suite de mots ayant, à une époque et dans un milieu 
déterminés, un sens émotif précis que ceux ayant un sens 
conceptuel donné. Dans un récent article (4), M. STEVENSON 
a même attiré l'attention sur les rapports existant entre les sens 
conceptuel et émotif d’un mot: au fur et à mesure que ce der- . 
nier s'affirme, l’autre s’estompe et devient de plus en plus 
vague. Le caractère émotif des mots permet à M. DUPRÉEL de 
fournir une des meilleures explications de l'existence de la 
pensée confuse (5). Remarquons, en passant, que le sens émo- 
tif des mots varie, comme leur sens conceptuel, quoïque ces 
deux variations ne soient pas parallèles. L'étude de l’évolution 


(3) Cf. surtout K.-O. ERDMANN, Die Bedeutung des Wortes, Leipzig, 1910; 
C.-K. OcpEn et L.-A. RicHARDs, The Meaning of Meaning, 2° éd., Londres, 
1927, et CH. BALLY, Le Langage et la Vie, nouvelle éd., Zurich, 1935. 

(4) CH.-L. STEVENSON, Persuasive definitions dans : Mind, juillet 1938, 
H33210 0) ÿ 

(5) E. DuPréeL, Traité de Morale, Bruxelles, 1932, vol. II, pp. 483-485. 
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du sens émotif des mots semble d’ailleurs devoir fournir à tout 
historien de la culture, et même à tout sociologue, une moisson 
_ de faits plus riche que celle livrée par la sémantique, qui s’atta- 
che plus particulièrement à l'étude de l'évolution du sens 


: conceptuel, 


La coexistence de ces deux sens est extrêmement fréquente. 
On pourrait même affirmer que le sens émotif ne peut être 


__ éliminé que des langues plus ou moins artificielles, comme 


celles des sciences déductives, et qu’en cherchant à se passer 
_ du sens émotif, la science déforme l'instrument qui lui est 
fourni par la langue courante, D’après M. BALLY, « dans tous 
les types d'expression où se révèle une pensée vécue, vous 
_ trouverez au moins un minimum d'éléments subjectifs et affec- 
tifs » (6). Il est indéniable, en tout cas, que, dans la compré- 


hension d’un très grand nombre d'expressions, le sens émotif 


intervient au moins autant, si pas plus, que le sens conceptuel. 
C'est sur l’interférence de ces deux sens qu'ERDMANN se base 


| pour esquisser une sorte d'étude sociologique du langage (7). 


_ C'est l'étude des rapports du langage intellectuel et du langage 
affectif et l'examen des proportions dans lesquelles ils s’allient 
_ pour composer tel ou tel type d’expression, qui constitue l” “objet 
propre de la stylistique de M. BaLLy (8). C’est aussi unique- 
ment en tenant compte de ce double aspect du langage que 
l’on peut déterminer l’objet de la philosophie et insérer l’acti- 
vité du philosophe dans son milieu social, 


Il 


_ On pourrait caractériser la philosophie par le fait que, dans 
les notions fondamentales dont elle se sert, le sens émotif n’est 
jamais négligeable. Toute philosophie originale établit un 


__ nouveau rapport entre les sens conceptuel et émotif des expres- 
sions qu'elle met en œuvre. Etant donné une telle expression, 


le philosophe modifiera son sens conceptuel, tout en maintenant 
sa valeur émotive traditionnelle, ou changera le sens émotif 
d’une expression, sans déformer son sens conceptuel. 


(6) BALLY, op. cit., p. 25. Cf. aussi OGDEN et RICHARDS, op. cit., 152: 

_« Affectivity always PER PRE and colours the logical expression of the dhought». ». 
(7) ERDMANN, op. cit, pp. 141-153. 
(8) BALLY, op. cit., p. 93. 


be à à à. 
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Quand il s'agira de transformer le sens conceptuel d’une 
expression, le philosophe se servira de ce que M. STEVENSON 
appelle une « définition persuasive ». « Une définition persua- 
sive, dit-il (9), est une définition qui fournit à un mot familier 
un nouveau sens conceptuel, sans altérer fortement son sens 
émotif, et dont on se sert dans le but, conscient ou inconscient, 
de modifier de cette façon la direction des préférences humai- 
nes ». Soient les mots « bien », « justice », « liberté », « vertu», 
« bonheur », « plaisir », « beauté », « réalité », « naturel », etc. 
Ils ont tous un sens émotif positif. En effet, quel que soit le 
sens précis que l’on accorde à ces mots, il est clair que l’on 
préfère toujours le bien au mal, la justice à l'injustice, la liberté 
à l'esclavage, la vertu au vice, le bonheur au malheur, le plai- 
sir à la douleur, la beauté à la laideur, la réalité à l'apparence 
et le naturel à l’artificiel, Il n’est donc pas indifférent de savoir 
comment on définira ces mots, si fortement colorés au point de 

‘ vue affectif; en effet, la définition transportera cette coloration 
affective du mot sur le sens conceptuel nouveau qu'on lui 
attachera. En considérant toute définition comme l'affirmation 
d'un jugement analytique, pouvant être posé de façon arbi- 
traire, les logiciens méconnaissent ce ifansfert de l’émotion du 
terme que l'on définit sur le sens conceptuel qui lui sert de 
définition. Chaque fois q’un tel transfert s’opère, la définition 
n'est pas analytique, car, par son intermédiaire, on pose un 
lien synthétique unissant une idée à une émotion. 


. On pourrait, à la rigueur, reconnaître le caractère analytique 
des définitions scientifiques, attendu que la science élimine, 
autant que possible, le sens émotif des termes dont elle se sert. 
Ce fait explique, d’ailleurs, la facilité relative avec laquelle un 
accord s'établit sur ces définitions. Si celles-ci peuvent sembler 


arbitraires, si elles ne constituent pas, d'ordinaire, un sujet de 


controverse, — ce qui permet d’ailleurs l'établissement d'un 
accord sur les principes de la science, — c’est parce qu’on ne 
voit pas l'intérêt qu'il y aurait à définir les termes scientifiques 
de telle ou telle autre façon. ( 

Mais il en va tout autrement dès qu'il s’agit de RE 
- philosophiques. En définissant un mot fortement coloré au point 
de vue affectif, on détermine une valeur. La manière dont on 


r 


(9) STÉVENSON, op. cit., p. 331. 
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définira un tel mot n'est plus du tout arbitraire; un accord sur 
la définition suppose un accord sur des valeurs, essentiellement 
précaire et limité. 

C'est à cause de ce caractère particulier des définitions phi- 
losophiques qu'un accord en philosophie est si difficile à réali- 
ser. La controverse du chien qui tourne autour de la vache 
n’est pas une controverse philosophique parce que sa solution 
n'entraîne point la détermination d’une valeur. Et l'accord qui 
s'établit sur les définitions scientifiques nous incite à croire que, 
là aussi, les questions de valeur ne sont pas en jeu. 

Remarquons tout de suite que si l’on voulait baser la distinc- 
tion entre science et philosophie, sur l’accord ou le désaccord 
concernant la définition de leurs termes fondamentaux, on 
devrait reconnaître le caractère relatif de cette distinction. 
Aünsi, à l’intérieur d’une école philosophique, l'enseignement 
du maître peut prendre un aspect scientifique. Les définitions 
introduites par lui étant admises à l’intérieur de l’école, et 
n'étant discutées que par ses adversaires, son enseignement 
paraîtra scientifique à ses disciples et philosophique à ses 
rivaux, 


C'est quand il s’agit de définir des termes chargés d’un sens 
émotif que surgit la discussion sur le vrai sens des mots. Cette 
controverse paraît absurde aux logiciens: quelle signification 
peut avoir, en l'occurence, le qualificatif « vrai », si toute défi- 
nition est arbitraire ? C’est que, justement, on ne peut admettre 
le caractère arbitraire de toute définition. Il y en a qui posent 
un lien synthétique entre un sens émotif et un sens conceptuel. 
En déterminant le vrai sens d’un mot, on soutient que le lien 


synthétique ainsi établi n’est que le reflet de la réalité. On 


donne, de cette façon, un certain prestige à sa définition, en 
affirmant son caractère nécessaire. Et on a toujours besoin 
de ce surcroît de prestige, si la définition que l’on préconise 
diffère du sens courant du mot. Quand on oppose le vrai (ou 
réel) bonheur, la vraie justice et le vrai plaisir au faux bonheur 
(ou au bonheur apparent), à la justice et au plaisir apparents, 


- on peut être sûr que l’on est en train de modifier le sens habi- 


tuel des mots « bonheur », « justice » et « plaisir ». 

Cette transformation s’opère d’ailleurs sur le modèle de celle 
qui a si bien réussi sur le plan ontologique. Quand on a voulu 
opposer à la réalité révélée par nos perceptions une autre 
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conception de la réalité, on l’a traitée de réalité apparente à 
laquelle on a opposé la vraie réalité. Cette opposition a si bien 
réussi que l’on n'a plus vu dans la réalité apparente que l’appa- 
rence cachant la seule et unique réalité. 

En fait, chaque fois que l’on oppose quelque chose de vrai 
ou de réel à quelque chose de faux ou d’apparent, il s’agit de 
modifier le sens conceptuel d’un mot chargé de sens émotif. 
Cette transformation a pour but d'expliquer une apparente 
anomalie et, par là, de sauvegarder la validité des normes 
admises. Si je considère que toute réalité est soumise aux prin- 
cipes de la logique, toutes les dérogations perçues à ces prin 
cipes ne peuvent être qu'apparentes. Si j'admets que, dans la 
vie humaine, la vertu coïncide toujours avec le bonheur, les 
exceptions seront expliquées par l'existence de fausses vertus 
et de bonheurs apparents. 


Pour modifier le sens émotif des mots, sans toucher à leur 
sens conceptuel, les philosophes se servent d’une multitude de 
procédés. En principe, on niera la valeur d’un objet soit en 
montrant qu'il ne constitue pas un moyen efficace pour attein- 
dre la fin qu’on se propose, soit en niant la valeur de la fin 
_ qu’il permet d'atteindre, soit en montrant qu’il a moins de 
valeur qu'un autre objet avec lequel il est incompatible. Les 
plaisirs n’ont pas de valeur soit parce qu'ils ne nous permettent 
pas d'atteindre le bonheur, soit parce qu'ils ne nous permettent 
d'atteindre qu’un bonheur éphémère, soit parce qu'ils ne per- 
mettent pas la réalisation de notre salut. Tous ces procédés 
reviennent à affirmer que ce que l’on considérait comme une 
vraie valeur n’est qu’une valeur apparente, c'est-à-dire que ce 
qu'on croyait faire partie d’une catégorie chargée d’un sens 
émotif positif n’en fait en réalité pas partie. Cette démonstra- 
tion se fera d’habitude à l’aide d’une définition persuasive. On 
peut ainsi montrer que toute modification du sens émotif d'un 
terme sera amenée au moyen de la modification du sens con- 
ceptuel d’un terme plus général. 


Une conception de la philosophie ne peut pas se contenter 
d’exposer l’objet de la philosophie; elle doit aussi envisager la 
méthode philosophique. En effet, l’objet de la philosophie ne 
suffit pas à la caractériser. La philosophie n’est pas seule à 
modifier les rapports entre les sens émotif et conceptuel des 
mots. Est obligée de recourir aux mêmes procédés toute per- 


n 
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sonne qui cherche à déterminer, au moyen du langage, l’action 
des hommes. Il en résulte que, pour caractériser la philosophie, 


_ une description de sa méthode est donc indispensable, 


La méthode philosophique a la même structure logique que 
celle de la science. Elle consiste à déduire de certains principes 
et de certaines définitions, dont nous avons vu par quoi ils s’op- 
posent aux principes et aux définitions scientifiques, un ensem- 
‘ble de conséquences, et à confronter, autant que possible, ces 
conséquences avec les faits. Ces conséquences et ces faits 
ne seront pas perceptibles au moyen des sens: ils constitueront, 

_ tous les deux, des jugements de valeur, Mais, au lieu de sou- 
mettre les conséquences de sa théorie aux jugements de valeur 
couranis, le philosophe agira de façon tout opposée. Il attri- 
buera aux conséquences de sa théorie une valeur normative, 
et sera amené, de cette façon, à agir sur les valeurs de son 
milieu social. 


_ On peut en conclure que la vérification des assertions philoso- 
phiques est presque toujours illusoire. En effet, si la méthode 
philosophique cherche, autant que possible, à se rapprocher de 

la méthode scientifique, l’objet même de la philosophie rend 

l'application de cette méthode difficilement réalisable. Mais 

_ pourtant, ce qui, malgré les divergences, rapproche l’activité 
du philosophe de celle du savant, c'est que, tous les deux, 

_ recherchent la cohérence logique de leur système. C'est la 
cohérence relative du système philosophique qui explique l'émi- 
nente action sociale du philosophe sur le monde des valeurs 
du sens commun. C'est cette action qui détermine la portée 


_ sociale de la philosophie. 


__ Il en résulte que le terme même de « philosophie » sera un 
terme prestigieux, dont le sens émotif est fortement accusé. Un 
_ des objets de la philosophie sera donc de définir le mot « philo- 
sophie ». Chaque philosophe cherchera une définition de la 
_« vraie » philosophie, qui sera d'ordinaire celle de la sienne 


_ propre. S'il est difficile de contester que le présent travail peut, 


par son objet, offrir le flanc à la même critique, il semble indé- 


_ niable que la conception de la philosophie qui y est exposée a 
_ au moins le mérite d'expliquer le désaccord des philosophes 


sur la définition de leur activité. Il est, en effet, compréhensible 
qu'on ne se mette pas d'accord sur le sens conceptuel d’un mot 


pourvu d’un sens émotif non-négligeable. 
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Notre conception explique aussi pourquoi l’on traite de phi- 
losophes les positivistes qui rejettent toute attache avec la 
philosophie. Toute l’activité des positivistes est, en effet, cen- 
trée autour de la définition du mot « sens ». En considérant que 
certaines propositions n'ont pas de sens, les positivistes sont 


« 


amenés à élaborer une théorie du vrai sens du mot « sens ». 


Or ce mot « sens » est fortement coloré au point de vue affectif. 


Dire qu’une proposition n’a pas de sens, c'est conclure au fait 


qu'elle n’a pas de valeur. Toute définition du mot « sens » 
permet donc de rejeter, comme sans valeur, certaines proposi- 
tions. Il en résulte que tout positivisme sera, comme tel, essen- 
tiellement une théorie philosophique du langage. Et, quel que 
soit, pour le positiviste, le sens émotif du mot « philosophe », 
il devra se résigner à être rangé dans cette catégorie de 
penseurs. 


III 


Pour illustrer notre thèse, notre conception de la philosophie, 


nous nous permettrons d'exposer, aussi succinctement que pos- 


sible, la philosophie de Plotin. Celle-ci pourra être présentée, 
dans ses traits essentiels, à l’aide d’une suite de textes où Plotin 
modifie les rapports entre le sens conceptuel et le sens émotif 
des mots. Pour tout commentaire, nous nous contenterons de 


souligner les mots à sens émotif qui constituent la charnière du 


raisonnement de Plotin. Les textes seront cités d’après l'excel- 
lente traduction des Ennéades de M.-E. BREHIER. L 


Livre VI, traité 3, 8 7: Ce qui a plus d’être peut donner de 
l’être à ce qui en a moins; mais ce qui en a moins ne peut en 
donner à ce qui en a plus. 


Livre L, traité 8, 8 2 : (Le bien) c’est la réalité à laquelle tous 
les êtres sont suspendus, qu'ils désirent tous, qui est leur prin- 
cipe et dont ils ont tous besoins; mais lui, échappant à tout 
besoin et se suffisant à lui-même, il est la mesure et la limite 
de toute chose, de lui viennent l’Intelligence et l'Etre, l’Ame 
et la Vie, l’activité intellectuelle qu’il donne aux choses. 


Livre L, traité 8, 8 3: (Le mal) est en quelque sorte la forme 
du non-être; il se trouve dans les choses mélangées au non-être 
et participant au non-être.… Telles sont les choses sensibles et 
les affections des choses sensibles. 
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‘ Livre V, traité 3, 8 16: Les êtres engendrés ne peuvent 
monter, mais descendent toujours d’un degré et s’accroissent 
en multiplicité; donc le principe d’une chose est toujours plus 
simple qu’elle. 


Livre V, traité 5, 8 13: La cause est meilleure que l'effet, car 
plus parfaite. 


Livre IV, traité 3, 8 2: Le tout est nécessairement diminué 
par sa division en parties. 


Livre IL, traité 2, 8 1: L'intelligence ou être constitue le 
monde véritable ou premier, monde inétendu que la division 
n'affaiblit pas. 


Livre Il, traité 5, 8 13: Les êtres vrais sont éternels et non 
soumis au temps. 


Livre III, traité 2, $ 2: C’est de ce monde-là, véritable et un, 
que tire son existence ce monde-ci, qui n’est pas véritablement 
un; celui-ci est multiple, il est partagé en beaucoup de parties 
séparées les unes des autres et mutuellement étrangères; la 
haine y est aussi, parce qu’il s'étend dans l’espace, et parce que 
chaque partie, devenue imparfaite, est ennemie d’une autre 
partie. 


Livre IV, traité 2, $ I: Il y a un indivisible premier, qui 
domine dans les intelligibles et dans les réalités vraies; et il y 
a une autre essence dans les choses sensibles, qui est complète- 
ment divisée. 


Livre VI, traité 2, $ 11: Il semble que l'unité, dans une 
chose, ait surtout rapport au bien; autant elle obtient de bien, 
autant elle est une: le plus ou moins d’unité consiste dans le 
plus ou moins de bien. 


Livre 11, traité 4, $ 16: Plus une image est éloignée de l'être 
réel, plus y il a en elle d’infini. 


Livre IL, traité 5, 8 5: La matière, elle, est rejetée hors de 
l'être, tout à fait séparée de lui: incapable de se transformer, : 
elle reste ce qu’elle était d’abord; elle était le non-être, et elle 
l'est toujours. Si elle est en acte, elle est un fantôme en acte, 
un mensonge en acte; c’est-à-dire un mensonge véritable, 
autant dire le réel non-être. 
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Livre Il, traité 4, 8 10 : Ce que l'âme perçoit dans l’ensembie 


composé avec les attributs, elle peut le dissocier et le séparer 


… des attributs; puis, ce résidu de l'analyse, elle le pense obscu- 


rément, parce qu’il est obscur; enténébrée par ces ténèbres, elle 


pense sans penser véritablement. 


Livre 1, traité 8, 8 4 : N'ayant aucune part du bien, privée de 
lui, purement déficiente, la matière rend semblable à elle tout 
ce qui a avec elle le moindre contact. 


Livre I, traité 1, 8 4: Les voilà donc mêlés (l’âme et le 
corps). Par cette union, l'élément pire s'améliore, et l'élément 
le meilleur empire : le corps s'améliore, en prenant part à la vie: 
l’âme empire en participant de la mort et de la déraison. 


Livre Il, traité 3, $ 8: La vertu dérive de l'élément primitif 
de l’âme, et le vice des relations de l’âme avec les choses 
extérieures. 


Livre L, traité 1, 8 10: La bête, c’est le corps doué de vie: 


Autre est l’homme véritable et pur de toute bestialité; il pos-. 


sède des vertus intellectuelles, qui résident dans l’âme même 
qui se sépare du corps. 


Livre L, traité 1, 8 17: Rien n'empêche de donner le nom 
d’animal à tout cet ensemble qui comprend les parties infé- 
rieures et mélangées au corps et, à partir de là, une partie 
supérieure qui est l’homme sente 


Livre IV, traité 4, $ 19: La douleur, c’est une connaissance 
d’un recul du corps en train d’être privé de l’image de l'âme 
qu’il possède; le plaisir est la connaissance que l'animal prend 
de la réinstallation dans le corps de l’image de l'âme. 


Livre IIL, traité 8, 8 4 : Voyez les hommes; lorsque la contem- 
plation s’affaiblit chez eux, ils passent à l’action qui est une 
ombre de la contemplation et de la raison. 


. Livre IL, traité 2, 8 15: Tels sont les actes de l’homme qui ne 
sait vivre que d’une vie inférieure et extérieure; il ignore que 


ses larmes et ses occupations les plus sérieuses ne sont que des 


jeux. Seul l’homme sérieux doit prendre au sérieux les choses 
sérieuses; le reste des hommes n’est qu’un jouet. Ils prennent 


leurs jouets au sérieux parce qu’ils ignorent ce qui est sérieux, 


et parce qu’ils sont eux-mêmes des jouets... Pensons bien aussi 
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que les larmes et les gémissements ne sont pas nécessairement 
l’indice de maux véritables; les enfants pleurent et se lamen- 
tent pour des maux sans réalité... Si la mort consiste à changer 
de corps, comme l'acteur change de costume, ou bien quelque- 
fois à quitter tout corps, comme un acteur qui sort définitive- 
ment du théâtre, pour ne plus jamais reparaître sur la Scène, 
qu’a de terrible ce changement des animaux les uns dans les 
autres ?. 


Livre VI, traité 9, 8 9: Les objets que nous aimons ici sont 
mortels et caducs; nous n’aimons que des fantômes instables; 
et nous ne les aimons pas réellement; ils ne sont pas le bien que 
nous cherchons. Le véritable objet de notre amour est là-bas, 
et nous pouvons nous unir à lui, en prendre notre part et le 
posséder réellement, en cessant de nous dissiper dans la chair. 


Livre IIL, traité 6, 8 6: Le véritable réveil consiste à se lever 
” sans le corps et non avec lui. Se lever avec le corps, c’est passer 
d’un sommeil à un autre, et changer de lit; se lever véritable- 
ment, c’est quitter tout à fait le corps. 


Livre VI, traité 9, 8 10: Telle est la vie des dieux et des 
hommes divins et bienheureux: s’affranchir des choses d’ici- 
bas, s’y déplaire, fuir seul vers lui seul. 


Carnet sociologique 


Cette rubrique groupe de courtes notes (observations ou réflexions) d’auteurs 
divers, sur les actions et les réactions des individus et du groupe dont ils 
font partie, les actions et les réactions des groupes entre eux, les conditions de 
leur formation, de leur persistance et de leur dissolution, leur opposition, leur 
interpénétration, leur classement, sur tous les mécanismes de la vie sociale, sur 
tout ce qui peut faire l’objet des études du sociologue. 

Ces notes sont précédées de titres qui mettent en lumière l’intérêt scientifique 
qu’elles présentent; ces titres seront reproduits, à la fin de l’année, dans une 
table systématique. 

Pour alimenter cette rubrique, le Directeur de la Revue ne se borne pas à 
faire appel aux collaborateurs de l’Institut, Il sera reconnaissant à ceux des 
lecteurs de la Revue qui lui signaleront des faits intéressants et lui feront 
connaître en même temps les réflexions que ces faits leur auront suggérées. 


. 37. — ADAPTATION DES NORMES SOCIALES EXISTANTES A LA 


SUITE DE L'APPARITION D'UN PHENOMENE NOUVEAU. MECA- 
NISMES PARALLELES EN DIVERS DOMAINES. 


L'apparition d'un phénomène nouveau auquel les normes sociales existantes 
ne peuvent être appliquées d'une manière satisfaisante provoque nécessaire- 
ment leur adaptation ou l'élaboration de normes nouvelles : les définitions 
juridiques de la convention collective de travail en sont un exemple. 


L'attitude des juristes en présence de la convention collective de travail 
mérite de retenir l'attention du sociologue. : 

Voici que, dans le cours du XIX® siècle, un phénomène nouveau apparaît. 
Dans plusieurs pays, en Angleterre, en Allemagne, en Belgique, en France, 
des syndicats ouvriers concluent avec des patrons des ententes au sujet des 
conditions de travail. Un tel phénomène, en raison de l'extension qu'il prend 
et des effets qu'il produit, sollicite l'attention des juristes. 

À leur esprit surgit aussitôt une question : à quelle norme, à ce moment 
admise par les juristes, faut-il ramener le phénomène? Deux écoles se forment 
Les uns nous disent : c'est un contrat; le phénomène relève du droit privé. 
Les autres disent : c’est de la réglementation professionnelle; le phénomène 


- relève du droit public. 


Une: controverse s'engage et ne tarde pas à s’amplifier. La convention collective 
présente des aspects qui ne s'accordent parfaitement avec aucune des concep- 
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tions admises, Elle comporte des conséquences qui paraissent paradoxales aux 
juristes. Ceux-ci font des prodiges d'’ingéniosité en vue de la concilier avec les 
; idées consacrées, et cependant aucun ne parvient à faire prévaloir d'une manière 
générale l'une des deux conceptions en présence. Du débat se dégage cepen- 
dant une conception intermédiaire suivant laquelle la convention collective 
_ participe à la fois du contrat et du règlement. Léon Duguit, lui, donne un 
_ nom : la « convention-loi » qu'il considère comme une catégorie juridique 
toute nouvelle. 


Le cas de la convention collective, considéré de ce point de vue, est celui 
d'une crise provoquée dans un système social par l'apparition d'un phénomène 
‘nouveau en discordance avec celui-ci. Semblable crise détermine ‘un effort en 
vue de faire entrer le phénomène nouveau dans le cadre des normes existantes 

| et, en cas d'échec, d'apporter à celle-ci les adaptations nécessaires. 


Ce cas se rencontre notamment dans le domaine de la science. 


_ Les physiciens du XIXE siècle ont élaboré une théorie de la mécanique, de 
l'acoustique, de l'optique, de l'électricité basée sur l'observation des phéno- . 
mènes qui se produisent à notre échelle. Les physiciens contemporains se sont 
tournés vers les phénomènes moléculaires, atomiques, intra-atomiques. Les faits 1 
expérimentaux qu'ils ont ainsi révélés ne s'accordent plus avec les théories | 
admises jusque là, qu'il s'agisse de l’atome, de la lumière ou de l'électricité. 3 
_ M. L. pe BROGLIE écrit à ce propos ces lignes significatives : « Plus nous 1 
descendons dans les structures infimes de la matière, plus nous nous aperce- 
vons que les concepts forgés par notre esprit au cours de l'expérience quoti- | 
dienne, et tout particulièrement ceux d'espace et de temps, deviennent impuis- : 
sants à nous permettre de décrire les mondes nouveaux où nous pénétrons. On 3 
dirait que le contour de nos concepts doit, si l'on peut s'exprimer ainsi, | 
s'estomper progressivement pour leur permettre de s'appliquer encore un peu 3 
aux réalités des échelles atomiques. Les entités élémentaires flottent dans L 
l'espace ét le temps comme dans un vêtement qui n’est pas fait pour 


elles Dore CT): 


Un grand effort d'ajustement s’'accomplit : des normes nouvelles sont éla- 


borées pour concilier les conceptions consacrées avec les faits : conception de 
l'atome suivant le modèle planétaire, physique des quanta, mécanique ondula- 
toire qui tend à unir la conception de corpuscules et celle d'onde. La crise 
n'est d'ailleurs pas conjurée encore, Des contradictions subsistent. Force est : 
pour le moment de les admettre, « Nous sommes aujourd'hui obligés, dit £ 
M. Niels Bohr, pour rendre compte des phénomènes de l'échelle atomique, : 
d'employer des descriptions « complémentaires ». Il faut entendre par là des 
descriptions qui se complètent, maïs sont en toute rigueur incompatibles » (2). 


Des crises analogues peuvent s'observer dans bien d'autres domaines. 
Quand, à la suite de la généralisation du machinisme, les accidents du tra- é 


(1) L. DE BROGLIE : Matière et Lumière. Paris, 1939, p. VIII. 
(2) Ibid., p. 308. 
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vail se multiplièrent, l'idée de la réparation basée uniquement sur la notion 
de faute, conformément au droit commun, finit par paraître inadmissible, car 
son application avait généralement pour effet, dans les conditions nouvelles de 
la production, de priver l’ouvrier de toute réparation. On se rendit compte 
qu'elle ne répondait plus aux conditions de fonctionnement des grandes entre- 
prises modernes et l’on adopta la règle du renversement de la preuve, justifiée 
par la théorie du risque professionnel : suivant celle-ci les conditions de l'exploi- 
tation industrielle entraînent nécessairement des accidents et le risque qui en 
résulte doit être, en principe, à charge de l'employeur. 

Dans d'autres cas, l'adaptation de la loi est moins radicale et, au lieu de 
s'opérer par voie législative, s'effectue par la jurisprudence (1). C’est là un 
processus auquel Emile Waxweïler donnait le nom de « glissement inter- 


prétatif ». 
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Un dernier exemple sera emprunté à un domaine très différent. En 19]4, 
après la bataille de la Marne, les opérations militaires aboutirent, sur le front 
occidental, à la constitution d’un front continu. Ce fut, suivant l'expression 
du Maréchal Pétain, « la grande nouveauté »… « dont la brusque révélation 
constitue le tournant de la guerre ». Il interdisait les attaques d'ailes, « qui 
avaient été, depuis le commencement du monde, la forme la plus généralisée 
de la stratégie militaire » (2). « Les débuts de la guerre, dit de son côté le 
général Debeney, révélèrent brutalement que les forces industrielles posaient 
des limites infranchissables à la liberté de manœuvres du commandement; avec 
les moyens tactiques dont il disposait à l'époque, le commandement à tous 
les degrés était impuissant à exécuter les manœuvres auxquelles son esprit était 
préparé; ni Napoléon, ni de Moltke ne soufflaient les solutions pratiques. 
Français et Allemands vinrent buter contre la même muraille irréfragable. . 
Cette déception atteignait durement les esprits; chez quelques-uns elle produi- 
sait même le découragement, mais chez l'immense majorité elle provoquait 
une réaction nerveuse intense : il fallait trouver quelque chose. La recherche 
se déchaîna littéralement ; il n’était lieutenant ou général qui ne travaillât une 
méthode nouvelle, un engin inconnu et parfois des plus bizarres. En pleine 
harmonie avec ce bouillonnement général, le haut commandement comprit 
qu'une large décision s’imposait et que, pour recouvrer sa liberté d'action, 
il devait en pleine guerre procéder à un changement complet de l’arme- 
ment » … (3). Et ce fut la mobilisation économique, comprenant celle de 
toutes les forces productives et dont la condition préalable était une démobi- 
lisation militaire partielle, en contradiction avec le principe reconnu de la 
nation armée et de l'égalité de tous les citoyens devant l'impôt du sang. 


(1) Voir notamment MAURICE BOURQUIN : L'adaptation du droit aux trans- 
formations de la vie sociale. Archives CRIER, n° 131. Bulletin de l'Insti- 
tut de Sociologie, octobre 1910, a 

(2) GÉNÉRAL CHAUVINEAU : Une invasion est-elle possible? Préface du Maré- 
chal Pétain. Paris, 1939. 

(3): GÉNÉRAL DEBENEY : La Guerre et les Hommes, réfexions d’ ppnreneue 
Paris, 1937, p. 132, 
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Ce dernier exemple est particulièrement frappant. L'adaptation des normes 
existantes, qu'on y observe, s'effectue, à la suite de la « brusque révélation » 
d'un phénomène imprévu, sous la contrainte d'une nécessité impérieuse: celle 
où se trouve une grande puissance luttant pour son existence, Dans chaque 
cas cependant, qu'il s'agisse de normes de la pensée ou de normes de l’action, 
la crise résultant de l’incompatibilité entre le fait nouveau et les conceptions 
anciennes se résout par le même effort d'ajustement de celles-ci à celui-là. 


Fil 


38. — UN CAS SAISISSANT DE CONSOLIDATION PSYCHOLOGIQUE : 
LA FOI DU P. TYRREL. 


Un consolidé est un ordre de choses qui, d'abord soutenu par l'extérieur, 
finit par se maintenir par une cohésion interne (cf. E. DUPRÉEL, Théorie de 
la Consolidation, Revue de l’Institut de Sociologie, 11° année, 1931, pp. 473 ss.). 


La vocation du P. Tyrrel constitue un beau cas; on y voit la croyance ne 
venir qu'en conformité avec une activité et une contenance générale préalables. 
D'une famille irlandaise protestante, Tyrrel, à quatorze ans, a cessé de croire; 
il se met à fréquenter une chappelle high church, Grangegorman, et à défen- 
dre les idées et les pratiques de ce demi-catholicisme par esprit de contradic- 
tion. Il passe de là au catholicisme et fait son noviciat chez les Jésuites. Voici 
quelques passages de son autobiographie, que j'emprunte au tome III de 
Un Romantisme utilitaire, par R. BERTHELOT (1922). 


« .… Mais au début... je ne rêvais même pas à dire mes prières ou à changer 
ma vie. Si j'allais à l’église, c'était pour observer, pour écouter, pour fortifier 
ma position. Je n'ai jamais perdu, même pendant mes plus mauvais 
jours, une aspiration passionnée vers la réalité, une crainte et une défiance 
profonde vis-à-vis de l'illusion, de la prétention et des faux-semblants. Je ne 
sais si mon incrédilité même n'était pas seulement une perversion de cette 
tendance... Par ma présence à Grangegorman, j'en vins bientôt à m'intéresser 
à la cause, à m'identifier avec elle, à un tel degré que je fus forcé de prendre 
des décisions pratiques. Un certain besoin de consistance et de cohérence, 
cette même antipathie pour le faux-semblant et l'irréalité, me fit sentir que 
je ne pouvais pas me jeter dans ce système et le défendre dans mon esprit, 
pendant que je le niais dans ma vie et ma pratique. Et comment pouvais-je 
continuer, avec la moindre sincérité intérieure, à combattre pour les consé- 
quences éloignées de principes que je n’admettais pas encore? Ainsi mon 
intérêt porta tout d'abord sur la frange et les avant-postes extrêmes du chris- 
tianisme, et de là je fus graduellement poussé, de force et par besoin de 
consistance, vers le centre et le noyau. Le désir que tout le système pût être 
vrai, le désir de pouvoir prier et de pouvoir croire fut bientôt puissant en 
moi et me disposa à saisir toute ombre de justification pour cette croyance... 
Quand je recommençai à vouloir dire mes prières, … ce fut en faisant quel- 
que violence à mon sens de la réalité et à ma sincérité, .… Je savais, mais 
je ne voulais pas admettre vis-à-vis de moi-même, que je jouais la religion. 
Je n'avais pas de nouvelle raïson pour croire ce que j'avais toujours nié 
intérieurement; j'en avais simplement besoin et je refusais de discuter la 
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question avec moi-même. Je décidai aussi, pendant que j'étais dans cet état, 
que j'entrerais au service de l'Eglise et que je donnerais ma vie à la cause 
de la religion, bien que je ne visse pas clairement mon chemin vers elle. 
De même, ma connaissance de l'idéal catholique me fit désirer de me réfor- 
mer moralement, bien que je n'eusse aucune raison de le faire en dehors du 
vœu d'être en entière harmonie avec le système dans lequel j'étais inté- 


ressé » (pp. 249-251). 


Chez les Jésuites : «... venant, comme je l'avais fait maintenant, depuis 
trois ou quatre ans dans un milieu où les vérités fondamentales de la religion 
étaient admises par tout le monde autour de moi et affirmées implicitement 
dans chaque mouvement de la vie commune, le sens de l’irréalité de Dieu 
s'effaça peu à peu, et, sans aucune assurance intellectuelle, l'habitude, l'imi- 
tation et l'accord avec autrui fournirent ce que la pure raison n'aurait jamais 
pu fournir — un certain sens de stabilité et de repos intérieur dans mes 
croyances religieuses » (pp. 263-264). 
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Que cette foi procurée par consolidation n'ait jamais eu la cohésion d'une 
foi de charbonnier, c’est ce que montrent clairement la vie et les confessions 
du P. Tyrrel. S'il était devenu un croyant plus enthousiaste, il aurait proba- 
blement oublié de quelle manière la foi lui était venue. ED: 


39.— LE TUTOIEMENT : INTERET QUE SON ETUDE POURRAIT 
PRESENTER POUR LA CONNAISSANCE DES GROUPES SOCIAUX, 
DE LEUR PERSISTANCE ET DE LEUR DISSOLUTION, DE LEURS 
INTERFERENCES ET DE LEURS SUBDIVISIONS. 


Un philologue hollandais. M. G.-G. Kloeke, dans sa leçon d'ouverture faite 
à Leyde le 8 juin 1934 (1), s'exprime comme suit : « L'opposition entre la 
» langue distinguée (deftig) et la langue commune (gemeenzaam) ne date pas 
» d'aujourd'hui ni d'hier, on pourrait même dire que toute la vie de la langue 
» est plus ou moins dominée par cette antithèse. » De toute part, la philologie, 
le folklore et l'ethnologie pourraient apporter des arguments à l'appui de 
cette manière de voir. 

La leçon de M. Kloeke est consacrée à l'étude des pronoms qui expriment la 
deuxième personne du singulier, avec un accent tantôt de révérence, tantôt de 
familiarité. Il ne peut être question ici de futoiement au sens strict du mot, 
puisque le du (ou le doe) a complètement disparu de la langue néerlandaise, 
sauf dans les patois limbourgeois, Il ne s’agit que des formes qui se sont 
substituées à lui. 

Le tu français ayant échappé à la proscription complète qui l'a peut-être 
menacé il y a deux siècles, nous pouvons parler du problème du tutoiement 
et du voussoiement (puisque cette expression est plus française, ou, si l'on 
veut, moins incorrecte que vouvoiement. Littré n'a admis que voussoyer, en 
condamnant expressément vouvoyer, et le Hatzfeld et Darmesteter ignore 
encore les deux formes, que l’on trouve dans le Larousse du XX siècle, avec 


(1) G.-G. KLorkEe : Deftige en gemeenzame Taal. Groningue, 1934. 
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‘une préférence marquée pour voussoyer). Le français échappe donc à la sim- 
plification complète qui s'est produite en anglais, et aux difficultés qui résul- 
tent pour l'Allemand et l'Italien de la multiplicité des formes de politesse. 


Mais l'opposition du tutoiement ét du voussoiement ne répond pas exacte- 
- ment à celle de la langue distinguée ou noble et de la langue commune ou 
familière : le tutoiement appartient au « haut style de la poésie » (1). Il ne se 
ramène pas non plus à une question de hiérarchie ou de position réciproque 
* dans l'échelle sociale : l'Anglais tutoie son Dieu, et c'est même le seul être 
“qu'il tutoie, et il ne peut en exister de plus haut placé. Le tutoiement serait-il 
le signe de l'aggrégation au groupe dont on fait partie, et le voussoiement un 
signe d'exclusion? Mais si l'on se tutoie (mais pas toujours) entre amants, 
entre amis, entre parents, entre condisciples, entre compagnons d'armes, entre 
collègues, d'autre part le maître a longtemps tutoyé le domestique et le colo- 
- nial perd difficilement la grossière habitude de tutoyer tout indigène quel 
- que soit son rang (2), et ce n'est sûrement pas parce qu'il veut le rapprocher de 
“lui. Le tutoiement et le voussoiement sont donc, à ces trois points de vue, nette- 
. ment ambivalents: Marcel Charlot dit qu'au XVIIe siècle le tutoiement n'est 
plus admis, en dehors du « haut style de la poésie », dont j'ai fait mention plus | 
haut, que dans deux cas : « celui de la violente colère ou du mépris, celui 
d'une absolue familiarité » (3); et mon jeune et savant collègue Adolphe 
Van Loey, dans une note substantielle qu'il a eu l’amabilité de rédiger pour | 
moi, fait remarquer que dans le patois limbourgeois, « le sujet parlant » ne 
‘se sert du doe « que pour exprimer de la tendresse ou de la menace ». 
= Que le tutoiement et le voussoiement soient bien des signes sociaux, nul ne | 
songerait à le nier. Mais leur sens est infiniment varié, complexe et subtil. Le 
phénomène n'a pas été étudié jusqu'ici comme il mériterait de l'être, et pour- 
- tant le linguiste, le psychologue et le sociologue auraient un égal intérêt à le 
voir analyser avec soin. 
Il serait utile de commencer par une enquête, qu'il conviendrait de limiter 
à un domaine géographique assez restreint (car les usages changent très vite 
avec l'éloignement dans l'espace, par exemple entre Bruxelles et Paris — on 
pourrait se borner à la Belgique de langue française), mais qui devrait toucher 
des milieux sociaux et professionnels variés. 
_. Ïl s'agirait de connaître d'abord les diverses relations d'où le tutoiement tire 
son origine: on pense tout de suite à la différence d'âge, aux jeux communs des | 
enfants, aux études faites dans une même école, au service militaire dans la 
même unité, à la pratique d'une même profession, à l'exercice des mêmes 
fonctions, à la parenté et à l'alliance, sans oublier l'amour et l'amitié. Mais 
elles ne l’engendrent pas toujours. Dans quelle mesure le font-elles et pour- 


quoi dans certains cas ne le font-elles pas? . 4 
-1 RER Il faudrait ensuite savoir ce qu'il advient du tutoiement une fois établi. | 
Dr ni Survit-il aux conditions qui l'ont fait adopter? Quelles raisons a-t-on d'y renon- 
=: x (1) MARCEL CHARLOT dans Grande Encyclopédie sub verbo Tutoiement, 

+. 31, p. 542, col, 1. 


; (2) G.-G. KLOEKE, L. c., pp. 6 et 7. 
(3) MARCEL CHARLOT, L. c. 


cer? Ne peutil parfois : nuire aux rapports d Homes à homme lorequ' il cré 2 


Bree Lee son À égal: aujourd’ hui bien Plus haut ne que lui : « Je le tutoie, mais 
ve re ne le vois jamais ». N'était-ce pas pour éviter, et pour lui éviter, de Le es 
tutoyer qu ‘il ne le voyait plus?) ; UNE DE) FLE 


Les usages varient sûrement de milieu à milieu, de classe à classe, de pre- 
pr _fession à profession, peut-être de famille à famille, Sur ce point encore ie 
faudrait réunir des Diane précises. E 


lsistanice et leur PSE Etre non seulement sur leur constitution, si los SC 
, ainsi parler, grossière, mais sur leur constitution intime, leurs nuances déli 
_cates, leurs subtiles interférences et leurs infinies subdivisions. G. S. 


Chronique de l'Institut 


A. — Service de la Documentation. 


Du 16 novembre 1939 au 15 février 1940, le Service de la Documen- 
tation à présenté l’activité suivante : 
1. Dans la Chronique du Mouvement scientifique, il à été publié 


environ 80 notices relatives à des ouvrages ou à des articles récents. 


2. En réponse aux demandes qui lui ont été adressées, l’Intermédiaire 
sociologique a dressé 17 bibliographies, dont voici l’énumération : 


832. — Ouvrages relatifs à la compétition sociale. 
833. — Paupérisme et assistance publique. 

834. — Les classes moyennes. 

835. — Ouvrages généraux de sociologie. 

836. — Le tutoiement. 

837. — Liste de revues économiques. 

838. — Le système Bedeaux de rémunération. 


839. — Psychologie collective des peuples. 

840. — Rationalisation et concurrence internationale. 
841, — Psychologie et sociologie de l’imitation. 

842, — Géographie et sociologie. 

843. — Abolition de l'héritage. 


844, — Ecrits d'Ernest Solvay et littérature relative à ses 
| doctrines. 
à 845. — La consommation. 
à 846. — Bibliographie des écrits de Henri Lambert. 
: 847. — Les tribunaux de commerce et les transformations du droit 
7 commercial. 
\ 848. — L'alimentation dirigée. 


s 


Deux d’entre elles étaient destinées à des correspondants étrangers 
D - (Pays-Bas, Portugal). 
L 3. La bibliothèque s’est enrichie de 191 volumes et brochures. IL a été 
1 classé environ 1.300 fiches dans le catalogue onomastique et 1.350 dans 
F le catalogue systématique. 


. 
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B. — Groupe d'Etudes sociologiques. 


Le groupe d’études sociologiques a consacré encore trois séances à la 
question de l’organisation des professions, les 6 et 20 décembre 1939 et 
le 15 janvier 1940, \ É 


Réunion du 6 décembre 1939 


_ M. Smers, avant d'ouvrir la discussion, rappelle qu’une note de 
M. van LANGENHOVE a été distribuée aux membres du groupe: elle mon- 
tre que le mécanisme d’adaptation et d’élahoration de formes nouvelles, 
_ dont les définitions de la convention collective de travail sont un exem- 
ple, trouve des parallèles en d’autres domaïnes, non seulement du droit, 
mais encore de la physique et de la stratégie (1). 
‘Il attire l'attention sur les conférences que M. Hexrr VELGE doit 
faire bientôt sur l'Organisation et la réglementation des professions (2) 
et sur l’article que M. Rocer PicaRp a consacré à la question des 
Ententes professionnelles, telle qu’elle se présente en France (3). 
Il fait remarquer que les débats ont porté jusqu'ici sur l’aspect juri- 
dique du projet de loi beaucoup plus que sur le fond même de la question. 
C’est à ce dernier aspect qu’il convient de nous attacher à présent. 


Les notes de Mle Antonopoulo, de M. Bloch et de M. Perelman ont 
bien distingué les deux domaines qui s'offrent à notre attention : 
1° l’organisation industrielle; 2 l’organisation des classes moyennes. 
L'organisation industrielle à son tour pose deux- questions: a) rapports 
. entre ouvriers et patrons; b) réglementation de l’industrie, dans ses 
_ modes de production, l’écoulement de ses produits, etc. C’est la pre- 
mière de ces questions qui nous a surtout occupés jusqu’à présent, parce 
_ qu’ici on se trouve déjà devant une construction presque achevée. Au 

contraire, en matière de réglementation de l’industrie, ce qui existe est 
beaucoup moins considérable, et cela est encore plus vrai de l’orga- 
nisation des classes moyennes. Ce sont alors des principes qui entrent 
en jeu, ainsi que l’a fort bien montré la note de M. Perelman: il s’agit 


mais s’il convient de construire. 


M. PEreLmAn rappelle le contenu de sa note et insiste sur la nécessité 
* et la légitimité de s'inspirer d’une certaine idéologie pour porter un 
jugement sur les mesures d’organisation nouvelles qui sont proposées, 


M. Wopox oppose à M. Perelman que nous ne sommes plus ici, depuis 
longtemps déjà, dans le domaine de la pure théorie. L'organisation pro- 
fessionnelle existe, en fait, dans une mesure notable. On pourrait citer 
nombre d’associations parfaitement stables, et dont quelques-unes très 
anciennes, qui exercent une action importante à divers égards. Leur 
activité est officiellement reconnue dans certains cas, On peut citer, 
par exemple, l’arrêté n° 62 du 13 janvier 1935, dont on a parlé dans la 
discussion. 


Cette opinion est appuyée par M. DE Lxener, qui cite de nombreux 


(1) On trouvera le texte de cette note, infra, au Carnet sociologique, contribution 
n° 37. 5 o 


* (2) A l'Institut des Hautes Etudes de Belgique, les 12 et 14 décembre 1939. 


(3) Rocer Picarn, Les Ententes professionnelles. Extrait de la « Revue Politique et 
Parlementaire », des 10 juin et 10 juillet. Paris, 1939, 40 pp. : 


de savoir non seulement quel sera le plan des constructions à élever, 
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exemples de groupements de producteurs, dont certains déjà anciens: 


et très actifs. 


M. Brocx pense que le point de vue de MM. Wodon et De Leener, 
d’une part, et de M. Perelman, de l’autre, ne sont pas inconciliables : 
beaucoup des groupements existants sont purement occasionnels, et leur 
permanence n’est que théorique. Nés du désir de quelques producteurs de 
se défendre contre un ennemi commun, ils n’ont qu’une action très inter- 
mittente et qui les prépare mal aux pouvoirs réglementaires et discipli- 
naires qu'on voudrait leur confier. 

L'historique de l’arrêté royal n° 62 donne lieu à un échange de vues 
au cours duquel on a fait remarquer notamment : 


M. De Lerner, que l’arrêté royal a été pris par le Gouvernement, 


afin d'éviter que quelques producteurs dissidents n’empêchent leur 


industrie de lutter avantageusement sur les marchés étrangers, mais que, 
dans la suite, il à parfois donné lieu à des abus, certains producteurs 
l’invoquant contre un concurrent sur le marché intérieur et faisant 
ainsi passer leurs intérèts particuliers avant l’intérêt général. 


_ M. van LANGENHOv=, que la procédure instituée par l’arrêté royal à 

incontestablement du bon, puisqu'elle sert l'intérêt national, en amenant 
les producteurs à s'entendre, soit sous la contrainte, soit à l’amiable; 
mais que, élaborée principalement en vue des exportations, elle à été 
utilisée ultérieurement à de tout autres fins, en vertu d’une loi socio- 
logique universelle (une fois créée, une institution devient un instru- 
ment que d’autres utiliseront à de nouvelles fins) ; 


M. Brocx, que l’esprit dans lequel l’arrêté royal est appliqué aujour- 


d’hui, répond bien à l’esprit dans lequel on a réclamé dès l’abord une 
réglementation de l’industrie, les intérêts de l’exportation n'ayant été 
que l’occasion d’obtenir une organisation officielle que l’on projetait 
depuis longtemps dans d’autres intentions. 


M. PERELMAN, ayant répondu à la critique que lui adressait M. Wodon, 
en montrant, à propos de l’arrêté royal n° 62 qu’une institution existante 
peut être défectueuse et qu’il est par conséquent toujours possible 
d'apprécier sa valeur et de décider si elle doit être maintenue, ou si 
elle doit être supprimée ou modifiée, 


M. De LrENER met en garde contre le danger d’aggraver les abus en 
cherchant à corriger ce qui existe. Il n’en reste pas moins que, dans le 
domaine économique, les groupements présentent toujours un danger: 

. ils tendent à figer les prix, alors que l’existence de dissidents a pour 
effet d’en. sauvegarder la plasticité. 


Ce que M. Wopox traduit en langage idéologique en disant qu’il ne 


faudrait pas, en cherchant à freiner les abus de l’individualisme, tomber 
dans les abus de l’organisation. I1 y a une mesure à garder. 


: M. Sets développe cette idée que le mouvement d'organisation des 
professions n’est qu’un des aspects de la tendance de notre société 
actuelle vers la stabilité, tendance qui se manifeste par ailleurs dans le 
développement des assurances. Chacun veut échapper aux risques et 
rapprocher sa situation de ce type de situation stable qui est fourni par 
celle du fonctionnaire. D’où un double danger : généralisation du ‘ire 
vilège, stagnation sociale. 


M. Wopon et M. van LANGENHOVE ul fait observer que c’est là une 
des phases de l’oscillation qui mène alternativement la société de la 


1 
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LA contrainte à la liberté et qui a déjà été soulignée par Henri Pirenne 
Æ (déjà Goethe avait fait observer ce mouvement alternatif), 


En M. Durréez note que cette oscillation est toujours en rapport avec les 
£ fluctuations de la prospérité. Les corporations sont tombées quand le 
milieu est devenu favorable au gain individuel. La peur du risque fait 
alors place au goût du risque: on n’a plus besoin de la société, l'esprit 
de liberté et l’esprit bourgeois l’emportent. Aujourd’hui, quand l’atmo- 
sphère économique redevient moins favorable, on voit apparaître un 
socialisme nouveau, où les Etats assument tous les risques et se trouvent 
ainsi dressés face à face, avec comme conséquence le danger de la guerre. 


D'autre part, M. Durréez rattache la tendance à la stabilité à un 
phénomène de chute des classes. L’artisan d’autrefois, le bourgeois par 
excellence, revendiquait la liberté. L’ouvrier d’aujourd’hui, membre 
d’une classe inférieure, demande l’organisation. De même, les patrons, 
en période de pleine propérité, sont libéraux et ennemis de l’organi- 
sation. Sitôt menacés de chute, comme c’est le cas dans la crise actuelle, 
ils prennent peur du risque et acceptent la réglementation. Un surcroît 
de « socialisation » est toujours le résultat d’un milieu devenu moins 
favorable. 


A la seconde de ces observations, M. AnsrAux objecte que les ouvriers 
de l’industrie affranchie du régime corporatif n'étaient pas les descen- 
dant des artisans d'autrefois, maïs qu’ils venaient plutôt des campa- 
gnes. Plus tard les ouvriers ont obtenu une amélioration de leur sort: 
il n’y a donc pas eu à proprement parler de déchéance, de chute de 
classe. 


M. Wopon rappelle à ce propos que seule l’organisation a permis aux 
ouvriers de transformer en liberté réelle ce qui n’était que liberté 
formelle, 


- À la première des observations de M. Dupréel, M. Lévy ajoute cette 
remarque qu’on néglige trop fréquemment le facteur durée d’une modi- 
fication: il faut voir s’il s’agit d’une évolution longue et progressive 
ou si, au contraire, il s’agit d’un changement brusque qui peut n'être 
que passager; étant donnée la lenteur fatale des changements de men- 
talité, les deux cas donneront des résultats tout différents. Tant que 
le petit bourgeois croit qu’il ne s’agit que d’une crise cyclique, il n’est 
pas disposé à faire abandon d’une liberté qui lui a toujours semblé pro- 
fitable; il espère le rétablissement de la situation ancienne sans refu- 
ser, bien entendu, une aide passagère à laquelle il ne devra pas de 
/contre-partie. Ainsi il ne s’adaptera pas aussi rapidement aux circon- 
stances que le laisse entendre M. Dupréel. Il n’en a pas été de même 
pour les ouvriers qui ont fait abandon d’une partie de leurs libertés à 
un moment où ils ne pouvaient plus avoir l’espoir d’un rétablissement 
d’une situation antérieure plus favorable. 


M. Wers se demande si le mouvement actuel vers le groupement est 
toujours lié à la recherche de la stabilité. IL y a des groupements de 
gens qui, ne possédant rien, n’ont rien à défendre et qui ne s’associent 
_ que pour attaquer. | 


D’après M. BanrziN, les phénomènes dont nous sommes témoins sont 
avant tout une question de masse, de grandeur. Ce qui rend les crises 
actuelles si graves pour la société, c’est le grand nombre des individus 
qu’elles mettent en cause. D’autre part, c’est l’importance de l'outillage 
moderne qui fait que le patron hésite à le remplacer. Plutôt que d’assu- 
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mer de tels frais et un si grand risque, il se refuse au progrès et demande 
le même refus de ses concurrents. De là, association et stabilité, mais 
aussi assoupissement. On peut se demander si nous n’arrivons pas ainsi 
au crépuscule du mouvement de concentration qui avait été prophétisé 
par Karl Marx. 


M. Wopon: C’est une des multiples prédictions de Karl Marx qui ont 
été démenties par les faits. 


M. DE Læsner s'élève contre l’importance attachée par les orateurs 
précédents aux influences économiques dans l’explication des fluctuations 
du besoin de stabilité. Il ne faut pas négliger le rôle des idées, 


M. van LANGENNTOVE souligne l’importance du besoin de stabilité, un 
des besoir:s fondamentaux de la nature humaine. Il provoque la nais- 
sance d’impératils sociaux et leur codification, mais à un moment donné, 
ces impératifs deviennent si nombreux qu’ils cristallisent la vie sociale 
et entravent la vie individuelle. C’est alors qu’on les fait sauter, par 
exemple, à la fin da XVille siecle. 


La questicn des classes moyennes donne lieu aux quelques observations 
suivantes : 


Pour M. De Leener, la difficulté à les organiser provient du grand 
nombre et de la diversité des éléments disparates qui en font partie. 
Les membres des classes moyennes n’ont pas la conscience de leurs inté- 
rêts communs comme les grands industriels. 


Pour M. Lévy, cette difficulté, qui n’a pas existé pour les ouvriers au 
moins aussi nombreux et différents que les membres des classes moyennes, 
doit s'expliquer surtout par la nature de l’esprit bourgeois. L'homme 
des classes moyennes, individualiste avant tout, est prêt à accepter une 
aide mais refuse le plus minime sacrifice de son indépendance en com- 
pensation. 

Pour M. Wopon, la question des classes moyennes se trouve encore em- 
brouillée par le caractère confus de la notion de classe moyenne, Sous ce 
vocable, on comprend indifféremment des groupes très divers, ayant 
parfois des intérêts opposés. Il vaudrait peut-être mieux se servir de 
l'appellation « métiers et négoces », plus précises que celle de « classes 
moyennes » lorsque, comme il arrive souvent, on entend parler des arti- 
sans, des petits industriels et des petits commerçants. 

M. Suers clot la discussion par deux remarques d’ordre sociologique: 

1° En ce qui concerne le rôle des idées, il paraît certain qu’elles ne 
sont adoptées par un grand nombre d’esprits qu’à la condition de répon- 
* dre à des conditions d’ordre économique et social, Une fois adoptées, elles 
peuvent faire l’objet d’une généralisation, due au prestige qu’elles ont 
acquis, eb trouver des applications que ces conditions d’ordre économique 
et social ne peuvent justifier ou qu’elles ont cessé de justifier; 

2° D’une manière générale, il faut distinguer entre la nécessité de 
faire quelque chose, qui découle de certaines conditions économiques et 
sociales, et les modalités de ce que l’on fait : ici il y aura beaucoup plus 
de place pour l’action de conditions moins générales, d'interventions 
personnelles, de causes fortuites. 

Le groupe décide de discuter, au cours de la prochaine réunion, les 
questions de la réglementation, de la concurrence et de l'organisation 
des classes moyennes, qui sont connexes. 


* * x 


Réunion du 20 décembre. 1989 


M. Suærs ouvre la discussion en faisant observer que la notion de 
classes moyennes est confuse; le terme est pris, tour à tour, dans deux 
sens distincts: 1° le sens sociologique, où il indique un niveau moyen, 


administratif, sens restreint, limité aux « métiers et négoces », excluant 
certains groupes, comme les professions libérales. Il propose de s’en 
tenir, au cours de ce débat, au second de ces sens, et il prie M. Horion 
d'introduire la discussion, en traitant plus particulièrement de la régle- 
_mentation de la concurrence déloyale. Ü 


M. Horton résume la note dont le texte à paru dans cette Revue 
(1939, n° 4, pp. 846 ss.). 


M. Ds Lwener traite de la position des classes moyennes dans les pro- 

jets d'organisation légale des professions et de réglementation économi- 
que. La matière de cette intervention est reprise dans la note dont on 
trouvera le texte ci-dessous, p. 66. k 


M. Smers: Si l’on considère les classes moyennes au sens restreint 
(métiers et négoces), il est intéressant de rechercher contre quoi elles 
se défendent: c’est, d’une part, contre le grand commerce et la grande 
industrie, d'autre part, contre les gens d’en bas: les colporteurs, etc. 
11 y a donc là une double opposition, qui répond bien à leur niveau inter- 
_médiairo. : 

L'idée de créer une organisation politique des classes moyennes n’a- 
_ t-elle pas été inspirée par la constitution antérieure d’un parti ouvrier ? 
_ Phénomène d'imitation; le nouveau groupement est resté inconsistant, 
et cette inzonsistance a amené les partis existants, le parti catholique 
surtout, à tenter de se l’incorporer. ; 


Une discussion s’étant élevée sur le point de savoir pourquoi c’est le 
parti catholique qui a exercé l’attraction la plus forte sur les classes 
moyennes, M. CHLEPNER propose une explication d’ordre historique : les 
groupements de la petite bourgeoisie ne pouvaient s’attacher ni au parti 
libéral, qui est traditionnellement chez nous celui de la grande et de la 
moyenne bourgeoisie, ni au P. O. B., parti de la classe ouvrière. En 
outre, le parti catholique a toujours disposé d’ « hommes d'œuvres .» et 
_ des cadres nécessaires, ce qui n’était pas le cas du parti libéral. 


M. van LANGENHOVE conteste cependant que le P. O. B. soit exclusi- 
_ vement le parti de la classe ouvrière. Il comprend également des tra- 
. vailleurs non manuels en nombre croissant: instituteurs, journalistes, ete. 
_ L’appellation de « Farti Ouvrier » est le résultat d’un compromis. La 
question du rapport entre les groupements professionnels et les partis 
politiques est très complexe; en général, il n’y a pas de rapport orga- 
nique entre les uns et les autres. 


M. Dvrréez fait observer que l’on touche ici à une question sociolo- 
gique générale: les partis politiques coïncident toujours partiellement 
avec des groupes et des classes, mais jamais entièrement, C’est ce mélange 
_ de correspondance et de non-correspondance qui est moteur de la vie 
politique et qui détermine ses caractères. 


M. Suers explique ce phénomène de la manière suivante: si un parti 
se pose en défenseur d’une classe déterminée, les autres partis reven- 
diquent immédiatement la même: prérogative, mais ils ajouteront à 
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sens large, comprenant des groupes très différents; 2° le sens politique et 
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feur programme quelque chose de plus, un idéal moins restreint, qui 
leur permettra d’attirer d’autres groupes encore, et le premier parti sera 
amené à faire de même pour élargir son recrutement, 


M. PERELMAN ne croit pas qu’il convienne, même dans le débat actuel, 
de limiter la notion de classes moyennes à celle de métiers et négoces. 
En réalité, la confusion entre « métiers et négoces » et classes moyennes 
est voulue, pour des motifs d’ordre social: elle confère un prestige 
à des revendications formulées au nom de toute une classe, mais qui, en 
fait, ne servent qu’une sous-classe, précisément le groupe des métiers et 
négoces. 

Au sujet de la double défense des classes moyennes contre le coneur- 
rent d’en-haut et le concurrent d’en-bas, M. PærELMAN fait remarquer 
que ces deux catégories de concurrents poursuivent les mêmes activités 
que les travailleurs des classes moyennes, mais avec des procédés diffé- . 
rents. Le corporatisme des classes moyennes à pour but de monopoliser 
leurs propres procédés et d’éliminer ceux des autres. C’est pour la 
même raison qu’elles réclament la réglementation de la concurrence 
déloyale. Celle-ci ne peut être définie que du point de vue d’un critère 
moral, non du point de vue d’un critère économique, aussi longtemps 
qu'il n’existe pas dans la société considérée une réglementation précise. 


M. De LEeëNeR est d’avis que dans la notion de concurrence illicite, 
il y a quelque chose de plus que la défense contre l’acte d’un étranger 
au groupe. L’appreciatiou du caractère illicite se fonde sur des critères 
économiques propres à l’objet de la transaction, tels que la composition, 
le poids ou la qualité de la marchandise, 


M. Durréer se range à l’opinion de M. Perelman, Même les techni- 
ciens ne résoudront pas les problèmes de concurrence, s’ils font abstrac- 
tion de la notion de groupe. Ce qu’on reproche à celui que l’on accuse 
de concurrence déloyale, c’est de ne pas observer les conventions du 
groupe. La « déloyauté » qu’on invoque, est précisément le fait, pour le 
membre du groupe, de manquer à l'honneur. La tendance au corpora- 
tisme relève d’un renforcement de la notion de groupe. 


Dans le même ordre d’idées, M. Smers remarque que, si le bradage 
apparaît comme particulièrement coupable, c’est parce qu’il s'efforce de 
faire sortir du groupe quelqu'un qui n’a pas démérité: crime le plus 
grave qui puisse être commis contre le groupe. Ne retrouvons-nous pas 
1à, au surplus, la préoccupation d’une certaine stabilité, signalée au 
cours de la dernière séance comme une tendance qui se manifeste à tra- 
vers le XIXe et le XXE siècles ? ; 


La notion de prestige invoquée tout à l'heure par M. Perelman est 
tout à fait à sa place. Par l'effet d’une certaine tradition de l’ensei- 
gnement historique, la classe moyenne apparaît comme quelque chose 
dont la disparition est funeste et dont le maintien doit être assuré. 


À noter aussi que, chaque fois qu’il a été question d’une organisation 
corporative (représentation des intérêts, etc.), on a essayé d’ajouter 
aux deux groupes qui s’imposaient, patrons et ouvriers, un troisième 
groupe, par imitation de l’organisation tripartite de l’ancien régime. 
Ce troisième groupe, qui était autrefois le clergé, ce seront dans les 
projets postérieurs, les savants ou encore les techniciens; aujourd’hui, 
on pense aux classes moyennes. 


M. DurrÉer ayant cru pouvoir constater que nous allons fatalement 
vers une organisation corporative, Me OLsreouts se demande s’il faut 
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accepter la fatalité de cette ds : la constitution de groupes puis- 
sants légalement organisés risque de priver l’individu membre de ces 
groupes du recours à la morale et au droit d’autres groupes. moins 
étroits auxquels il appartient également. 

M. CHLEPNER remarque qu’il ne faut pas assimiler trop étroitement le 
corporatisme vers lequel nous allons peut-être au corporatisme de l’an- 
cien régime: les conditions ambiantes étaient alors toutes différentes, la 
structure sociale était simple, la technique changeait peu. Il ne croit 


l’économie. Au surplus le corporatisme de jadis était multiforme, le mob 
ne date d’ailleurs que du XVIIIe siècle. Et quant au « en ne » 
| actuel, il désigne tout ce qu’on veut. 


M. Durréez souligne aussi cette différence qu ’autrefois les corpo- 
rations pouvaient se soutenir en s'appuyant moins directement sur la 
force de l’Etat, et que ce ne serait plus le cas de nos jours. 

En rapport avec la dernière remarque de M. Chlepner, M. HortwoN 
constate que si le projet du Gouvernement est déposé principalement en 
vue de satisfaire les classes moyennes, il y a danger de voir étendre à 
toutes les classes l’organisation réclamée exclusivement par certains 
membres des seules classes moyennes. 


M. Sanp attire l’attention sur l’organisation corporative récente d’une 
profession pourtant essentiellement individualiste: l’Ordre des Médecins, 
et sur les tendances similaires qui se manifestent chez les pharmaciens, 
les sages-femmes, les pédicures, ete. 


D’après M. CHLernNer, tout le mouvement des classes moyennes se 
ramène en réalité à ceci, que des groupes menacés dans leur existence 
essaient de se maintenir en utilisant la force de l'Etat. Il y a des 
précédents, notamment toute la politique protectionniste, et particu- 
lièrement le protectionisme agricole en France. 
| x * % | 
: Note de M. Grorcxs De L£&EeNER. — La position de la question des 
classes moyennes dans les projets d'organisation légale des professions 
et de réglementation économique. 


_ Le sort des classes moyennes n’est pas le mobile essentiel du projet de 
loi déposé en 1939 par le Gouvernement sur l’organisation des mrofes- 
sions et la réglementation économique, pas plus qu'il n’est l'objectif 
_ principal du projet de M. Velge. On peut en dire autant des propositions 
-concernant l’organisation des professions, qui ont émané du Centre 
d'études pour la Réforme de l'Etat. 

Si nous prenons, par exemple, le projet du Gouvernement, nous consta- 
terons qu'il vise à établir un régime légal des groupements professionnels, 
des commissions paritaires, à instituer des conseils professionnels ainsi 
qu'un conseil économique formant le conseil général des professions, et 
_ à créer une procédure d’entérinement de la réglementation économique. 
La portée de tous ces objectifs est générale. Ils ne concernent pas 
_ particulièrement les classes moyennes. Ils sont relatifs à des intérêts qui, 
dans une large mesure, sont distincts des intérêts propres de ces der- 
mières. La réglementation économique, surtout telle qu’elle y est conçue, 
est moins de leur ressort que de celui de la grande industrie. Les con- 
mentions collectives du travail intéressent principalement les rapports des 
masses ouvrières avec les entreprises à gros effectifs ouvriers et non ou 


pas que le corporatisme puisse aujourd’hui envahir tous les domaines de 


à régler le statut des conventions collectives de travail, ainsi que cel 
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peu les conditions d'emploi débattues entre petits patrons, artisans 
ou commerçants, et leur personnel, Par contre, comme les chefs d’entre- 
prise de n'importe quelle catégorie, les membres des classes moyennes ont 
intérêt à l'existence de conseils professionnels. Ce n’est cependant pas 
une question dont la solution. doive leur procurer des avantages excep- 
tionnels. 


x * % 


Dans tous les projets envisagés le. centre d’intérét pour les. classes 

moyennes paraît constitué par les mesures légales destinées à consacrer 
leurs organisations et surtout à les rendre plus efficientes. La propo- 
sition de loi de M, Van Ackere et consorts, où il est le plus mis en évi- 
dence, est, parmi tous les projets considérés, celui précisément dont les 
intérêts des classes moyennes constituent l’objet exclusif. 
- L'exposé de motifs de cette proposition précise sa portée en annon- 
cant qu’elle a pour but de « donner aux classes moyennes les cadres 
légaux nécessaires pour arriver à la constitution de corps profes- 
sionnels ». Il ajoute : « Sont, par conséquent, exclus du champ d’appli- 
cation de cette loi : 


1° Les salariés de toute nature; 
& La grande industrie; 

3° Le grand commerce ; 

5° Lu banque; 


6° Les professions libérales où commerciales déjà AN où à la veille 
d’être dotées d’un statut légal; telles les professions d'avocats, de méde- 
cins, d'agents de change, de notaires, etc. ». 

Ce caractère limitatif est évident. IL est en contradiction avec le con- 
cept beaucoup plus étendu suivant lequel les classes moyennes seraient 
distinguées par le niveau de leurs ressources. À partir de la pauvreté et 
en-dessous, disait E. Mahaim, à la Semaine Sociale Universitaire, en 
1934, ü est difficile de voir une classe moyenne. À partir de la richesse 
et au-dessus, on en sort pour entrer dans la classe supérieure. 

Le même caractère restrictif concorde cependant avec le sens qui 
s'attache d'ordinaire, au moins en Belgique, à ce que l’on est convenu 
d'appeler le mouvement des classes moyennes. Les revendications dont 
il témoigne n’ont guère de souci que du sort des petits commerçants- 
détaillants; ainsi que de celui des artisans, mais déjà, pour ces dermers, 
à un moindre degré sans doute parce qu’ils sont apparemment moins 
_ nombreux. Nulle préoccupation ne s’y manifeste des conditions des petits 
- agriculteurs ou des plus modestes rentiers. (nm s'y intéresse si peu à des. 
catégories telles que les colporteurs que ceux-ci sont même plutôt consi- 
dérés en ennemis. 

C’est aussi un semblable exclusivisme qui caractérise à la fois la 
composition et les objets des débats du Conseil supérieur des classes 
moyenne. On n'y entend mas évoquer d’autres intérêts que ceux des 
petits ow moyens commerçants, surtout des petits commerçants-détail- 
lants, ainsi que des artisans, fât-ce à l’encontre de ceux des autres caté- 
gories. relevant incontestablement aussi des véritables classes moyennes, 
comme fonctionnaires, pensionnés, petits rentiers, etc. 


x *Ÿ 


La, question paraît donc de prêter à des parties limitées des classes 
moyennes un appui légal sur lequel puissent se fonder ou se consolider 
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leurs organisations professionnelles. Est-ce à dire qu’elles soient, dans 
leur état social actuel, privées de toute organisation de l’espèce ? 

Bien au coutraire, leurs groupements sont nombreux, outre qu’eæiste 
déjà toute une str ucture légale et officielle 'nsteutions destinées à 
servir leurs intérêts. Pour ce qui est des premiers, divers échelons doivent 
étre distingués. Leur nombre est apparemment d'environ 1.500 à l’éche- 
lon inférieur. Une douzaine de groupements du deuxième degré s'y 
superposent sous la dénomination la plus commune de fédérations natio- 
males. Celles-ci même se réunissent à un troisième degré, dans la Confé- 
rence des F'édérations professionnelles de Belgique. D'autres groupements 
mationaux sont souvent dépouillés de tout caractère professionnel. Des 
groupements généraux locaux, aussi sans caractère professionnel propre, 
ont pour but la défense des intérêts des classes moyennes en dehors de 
distinctions d'intérêts particuliers. Leur multiplicité dans diverses agglo- 
mérations où régions du pays est en rapporté avec leur diversité de ten- 
dances politiques ou linguistiques. 


La multitude de ces associations est évidente. Dans bien des cas, ils 
constituent une poussière de groupements qui témoignent davantage de 
simples manifestations de l'esprit grégaire que d’un souci d'organisation 
systématique. Par exemple, rien que dans la boulangerie, l’aggloméra- 
tion anversoise comprend trois groupements patronaux, et dans l’épicerie 
l’agglomération bruxelloise compte trois associations d’épiciers-détail- 
lants. Des groupements locaux de boulangers existent même dans des 
localités de minime importance. D’autres groupements locaux réunissent 
jusqu'à des commerçants de quartier; telles des unions des commerçants 
et des classes moyennes de Bruæelles-Ouest, de Bruxelles-Sud, d’'Ixelles, 
d'Etterbeek, d'Uccle, de Watermael, etc. 


Pareille efflorescence de groupements est peut-être moins surprenante 
qu’elle ne paraîtrait à première vue. L’explication en réside pour une 
part dans des objectifs inspirés par la lutte des partis politiques; mais 
la cause principale en est due à la diversité des intérêts qui sont bien 
plus divisés dans les classes moyennes qu’ils ne le sont dans la grande 
industrie ou le haut commerce. On retiendra dans ce sens l'existence de 
groupements aussi spécialisés que ceux des fabricants de bustes et 
mannequins où de pain d'épices et ceux des marchands de porte-plume 
réservoirs ou de porte-mine ou de quincaillerie pour tapissiers. 


De son côté, le fractionnement des groupements locaux s'explique par 
leurs mobiles consistant surtout en leur action sur les autorités commru- 
males, en matière de taxes, de règlements administratifs, de fêtes de 
quartier, etc. 


_ Une place à part doit être faite aux groupements d'achat en raison 
de leur portée utilitaire plus immédiate. Ils rendent de grands services 
aux commerçants-détaillants qui s'unissent pour acheter directement aux 
producteurs les articles de la spécialité de leur commerce. Les exemples 
en sont nombreux. 


Beaucoup de groupements poursuivent des fins dont le caractère pro-. 


fessionnel est moins caractérisé et parfois totalement absent. Il en est 
évidenvment ainsi des associations qui ne doivent d'exister qu'à des 
avantages qu’elles obtiennent des autorités locales en matière, par 
exemple, de fêtes publiques. Par contre, certaines associations témoignent 
dactivités dont les fins utilitaires et professionnelles sont certaines. 
Elles rendent des services incontestables à teurs membres. À titre d'exem- 
ple, on doit citer à ce sujet les associations d'artisans et de professionnels 
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de petite et moyenne importance travaillant le fer, qui sont groupées, en. 
outre, en une fédération nationale. Elles exercent des activités très utiles 
dans divers domaines: assurances contre les risques d'accident de tra- 
vail, conseils d'arbitrage, recouvrement des créances, participations aux 
* expositions, enseignement. professionnel, achats en commun, etc. 


Les groupements inslitués pour la défense des intérêts généraux des 
classes moyennes n’ont pas la même efficience. Ils sont plus où moins 
actifs, selon que leur président où leur animateur P@rvienñent à leur 
insuffler ou à leur conserver plus ou moins de vie. 


x * % 


Passant à la structure légale et officielle de l’organisation des classes 
moyennes, on notera l'existence des Chambres des Métiers et Négoces, 
instituées dans chaque province en vertu des arrêtés royaux des 2} jan- 
vier 1928 et 2 juin 1931. Leur mission s'étend en substance à la sauve- . 
garde et à la défense des intérêts des métiers et négoces, au développe- 
ment de l’esprit d'association dans le sein des classes moyennes, à la 
formation professionnelle, à la discipline et au respect de la loyauté dans 
l'exercice de la profession ainsi qu’au progrès de celle-ci. Elles sont com- 
posées de représentants des associations professionnelles, interprofession- 
nelles et économiques de leur ressort. 


Quelle est en fait l’activité réelle d’une Chambre des Métiers et Négo- 
ces? On peut s’en rendre compte pur la lecture du rapport de X® anni 
versaire de la Chambre des Métiers et Négoces du Limbourg. On y 
constate qu’elle n’a cessé de s'occuper activement de toutes les questions 
concernant les intérêts des artisans et des commerçants. Elle a consacré 
une grande attention aux abus de la concurrence déloyale et elle s’est 
appliquée à en réprimer et à en prévenir les abus en usant des préroga- 
tives dont elle dispose à cet effet en vertu de la législation sur la ma- 
tière. Dans le même ordre d'idées, elle s’est efforcée de répandre dans 
le monde des classes moyennes une juste notion de la loyauté souhaitable 
dans l’exercice de leurs professions. Elle a -favorisé l'essor des secréta- 
riats d'apprentissage et. elle a pris l’initiative de l’organisation de cours. 
et de conférences utiles aux classes moyennes. Hâle leur a facilité le béné- 
fice des institutions de petit crédit professionnel. j 

Au-dessus des Chambres des Métiers et Négoces se trouve le Conseil 
supérieur des classes moyennes à la composition duquel elles concourent 
par la désignation d’un certain nombre de membres. Son rôle est pure- 
ment consultatif. Il délibère sur les questions que lui soumet le Gouver- 
nement. Il peut lui présenter des vœux ou des propositions à l’initiative 
de l’un de ses membres. Son rôle est donc assez platonique. 


FE | 

Tels étant le développement des groupements et l’organisation. officielle 
de la défense des intérêts des classes moyennes, on peut se demander s'il 
y a lieu que la loi y ajoute encore quelque chose. 

Les classes moyennes se rendent compte que leurs associations et leurs 
institutions ne leur apportent pus dans leur état actuel un concours réel- 
lement efficace. Dans l’ensemble, elles n’en ont obtenu que des résultats 
relativement minimes. Ceci est plus exact à mesure qu'il s’agit d’éche- 
lons plus élevés dans les organisations en question. 


Incontestablement, de grands services sont rendus par des groupements 
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pla | professionnels spécialisés dont des exemples ne été cités plus haut. Leur 
| efficacité est beaucoup moindre au degré des fédérations nationales dé- 
pouillées de spécialité professionnelle. 


Des Chambres des Métiers et Négoces rendent aussi de réels services. 
_ . Leur tâche est cependant rendue malaisée par l’hétérogénéité des inté- 
PU rêts en présence, sans parler de l’effet du grand nombre de leur membres. 

Les neuf Chambres des Métiers et Négoces du pays totalisaient, en 1939, 
_ 976 membres représentant environ 150 métiers ou négoces différents. La 
réalité des services rendus par le Conseil CHRPpEut des classes RE, 
est plus douteuse. 


Dans une large mesure, la carence de l’organisation générale des tie 
moyennes est la conséquence de l'indifférence d'un grand mombre de 
leurs membres même à l'égard de leurs propres groupements et des me- 
sures prises en leur faveur. On rapporte, par-exemple, que les commer- 
_  çants-détaillants de Namur ne montrent aucun empressement à profiter 

_ de cours de vente récemment institués à leur intention par la Chambre 
de commerce locale. 


Les déceptions des classes moyennes expliquent qu’elles se soient laissées 
_ gagner par le mal de l’époque en croyant à leur tour pouvoir lier. leur 
sort aux effets de la puissance de l'Etat. Leurs revendications, même 
en ce sens, sont d’ailleurs assez imprécises. Dans la mesure où elles sont 
formulées avec quelque consistance, elles ont pris corps dans des projets 
de textes légaux élaborés par des parlementaires dévoués à leur cause ct 
_ elles ont inspiré des dispositions de projets gouvernementaux ou autres. 
La proposition de loi sur l’organisation professionnelle des métiers et 
mégoce déposée au Sénat par M. F. Van Ackere, président du Conseil 


supérieur des classes moyennes, a été guidée par trois principes que son 
auteur résume comme suit 


pouvoir exécutif ; 


20 Tracer pour les professions un cadre juridique acceptable pour toute 
profession, cadre dans lequel les institutions nées de l'initiative privée 
pourront obtenir le maximum d'efficacité ; 


3° Donner aux professions qui ont été reconnues comme san accompli 
l'effort nécessaire d'organisation professionnelle, les moyens financiers 
suffisants pour assurer le fonctionnement de cette organisation. 


Cette proposition prévoit la reconnaissance par arrêté royal des fédé- 
rations d'associations professionnelles locales ou régionales qui satisferont 
_ à des conditions déterminées. Les fédérations reconnues auront qualité de 
mandataires légaux de lewrs professions respectives. Elles pourront pro- 
poser des règlements professionnels qui recevront force de loi pour autant 
; Rave soient entérinés par le Gouvernement conformément à la procédure 
_ de l’arrêté royal du 13 janvier 1935. Ces règlements professionnels pour- 

Pre - __ ront concerner l’organisation de l’apprentissage, les conditions d’admis- 
a _ sion à l’exercice de la profession, sans qu’elles puissent porter sur autre 
chose que la justification de la capacité professionnelle, l’élaboration des 
… règles de concurrence loyale, l'institution de tribunaux d'arbitrage pour 


collectifs entre associations de producteurs et de distributeurs ainsi 
qu'entre associations d'employeurs et de salariés. Ils pourront contenir 
_ des sanctions. Leur force de loi s’étendra à tous ceux qui exercent la 
# même profession, ne fussent-ils pas affiliés, de même que l'obligation de 


1° Consacrer ce qui a été réalisé par l'initiative privée et par le 


trancher des différends interprofessionnels, la conclusion de contrats 
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payer une cotisation. Le non-paiement de celle-ci ne pourrait pas entrai- 
ner l'interdiction d'exercer la profession; mais il suspendrait le droit de 
participer aux délibérations de l’association professionnelle locale de la 
même catégorie de profession que la fédération. 


*" x 

On observera que sur deux points essentiels les objectifs des disposi- 
tions légales projetées dans l'intérêt des classes moyennes concordent 
avec Les objets des considérations concernant l’organisation profession- 
nelle en général. D'une part, c’est l'institution de contrats collectifs de 
travail et, d'autre part, le régime de l’entérinement et de l'extension 
obligatoire des décisions de groupements syndicaux de chefs d'entreprise. 
Les objectifs des premières témoignent en outre d’un vif souci de sauve- 
garde contre la concurrence déloyale. Ils comprennent l'extension des 
contrats collectifs dans des domaines plus étendus que celui des rapports 
entre patrons et ouvriers. 

Le projet de loi du Gouvernement satisfait en conséquence à une partie 
des revendications attribuées aux classes moyennes. Leur organisation 
pourrait bénéficier de diverses dispositions qu'il contient au sujet du 
régime légal des groupements professionnels et interprofessionnels; mais 


en matière de conventions collectives, sa portée est restreinte aux con 


trats collectifs du travail. La proposition de loi de M. Van Ackere l’étend 
à tous les rapports interprofessionnels et il prévoit l'arbitrage dans tous 
les mêmes rapports, à la différence dù projet de loi du Gouvernement 
qui, dans cet ordre d'idées, n'attribue aux conseils professionnels et au 
conseil économique placé au-dessus de ceux-ci, que des fonctions de con- 
ciliation et de consultation. Le même projet gouvernemental rencontre le 
desideratum relatif à la consécration légale des décisions des groupements 
professionnels tel qu'il figure au premier plan des préoccupations HE 
classes moyennes. À 

Encore qu’il faille se garder de la confusion du sens du CES : 
dont on abuse beaucoup et tout en se défendant d’y attribuer ici quelque 
portée péjorative, on peut remarquer que la satisfaction des revendica- 
tions des classes moyennes consacrerait une orientation corporativiste 
dont la tendance paraît exclue du projet du Gouvernement. 


x * x 


Réunion du 17 janvier 1940 


La discussion prend comme point de départ la brochure de M. Velge 
sur l'institution professionnelle et ses deux conférences des 12 et 
14 décembre dernier à l’Institut des Hautes Etudes, conférences dont 
Mre Morpaver a bien voulu donner un résumé. 


Mie AntonopouLo estime que la brochure, dont le contenu est à peu 
près le même que celui des conférences, est fort intéressante, pourtant 
elle n'entre pas dans la discussion des principes et-ne nous indique pas 
les fins poursuivies par l’organisation des professions. On n’y trouve pas 
non plus la justification des conseils professionnels dont la création est 
‘recommandée avec tant d’insistance. 


M. ,AnsrAux, après avoir critiqué en passant l'affirmation de M. Velge 
selon laquelle la convention collective est un effet de la coutume — 
en réalité, elle ne consacre pas toujours quelque chose dEÉARt, mais 
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concilie deux points de vue — met en garde contre le danger que sês 
théorie présentent pour la liberté: M. Velge voudrait, en effet, éviter 
l'intervention du Parlement dans la consécration de l’institution pro- 
fessionnelle et donner dès à présent au Gouvernement le pouvoir de créer 
des corporations. 


M. Horrox souligne lui aussi ce danger: M. Velge préconise une orga- 
nisation professionnelle dans laquelle la profession organisée est un sujet 
de protection. Les atteintes portées à l’équilibre réalisé à un moment 
donné dans une profession organisée doivent être réprimée dans le but 
de sauvegarder l'intérêt supérieur de la profession. C’est bien là du cor- 
poratisme au sens italien du terme. 

La Cour de Cassation d’Italie a eu l’occasion de mettre en évidence que 
c'est là la caractéristique d’une législation corporative. Ainsi, le 
12 mai 1936, elle a eu à rechercher si les travailleurs étaient punissables 
aux termes de l’art. 509 du Code pénal italien lorsque l’employeur et 
les travailleurs conviennent d’un commun accord le paiement de salaires 
inférieurs aux minima fixés par une convention collective. Elle a décidé 
l’affirmative en remarquant que le délit prévu par l’article cité est au 
nombre de ceux qui intéressent l’économie publique; aussi la protection 
pénale vise l’intérêt supérieur de la production et non pas l'intérêt des 


- individus. Cette disposition est caractéristique du régime corporatif. 


(Rec. Int. Jur. trav., 1936-37. Ital., n° 22). 


D’après M. Dr LæenER, il ne s’agit pas exactement de corporations 
dans l’esprit de M. Velge. Ce terme est d’ailleurs discuté. 


A quoi M. Smers répond que M. Velge n’en cherche pas moins à 
substituer aux organisations professionnelles existantes — groupements 
de patrons et groupements d'ouvriers — nées spontanément comme consé- 
quence d’une opposition d'intérêts, un système nouveau mettant fin à 
cette opposition et à la lutte des classes. Il y a dans tout cela deux 
notions qui restent équivoques : 1° celle de lutte des classes: veut-on em- 
pêcher qu’il y ait des intérêts opposés, ou veut-on créer une instance 
supérieure chargée de résoudre d’autorité ces oppositions? 2° celle de 
profession: faut-il entendre par là une juxtaposition d'intérêts indivi- 
duels, ou la profession conçue comme quelque chose de supérieur aux in- 
dividus, et défendant des intérêts plus généraux ? 


M. ANSIAUX, qui a assisté aux conférences de M. Velge, a été frappé 
par la prédilection de celui-ci pour le terme : ordre. Il semble qu’il iden- 
tifie la lutte des classes et la grève, considérée comme constituant le 
désordre. Este 


M. De LEener ne croit pas que ce soit là le reflet d’une conception 
spécifiquement catholique. En France, en tout cas, des projets émanant 
de milieux opposés ont eu aussi pour objectif la substitution d’un pré- 
tendu ordre au désordre. 


M. SMETS constate cependant que c’est dans les milieux catholiques que 
ces conceptions ont trouvé leurs plus fermes soutiens et ont été poussées 
le plus loin. 


Mie AnrTonopouLo abonde dans le sens de M. DE LæEener. Le terme 
corporatisme est confus et les milieux catholiques eux-mêmes ne lui 
accordent pas tous la même signification; mais rares sont ceux qui y 
voient la réalisation d’un ordre corporatif autoritaire. Bien au con- 
traire, le corporatisme des démocrates-chrétiens se rapproche très fort 


+ “mms fn + de 


CHRONIQUE DE L'INSTITUT 73 


du syndicalisme anglais, qui a longtemps lutté pour que la convention 
collective oblige même ceux qui ne sont pas parties à la convention. La 
seule différence entre les deux conceptions réside dans le fait que les 
corporatistes modernes souhaitent voir déléguer une part des pouvoirs 
de l’Etat aux organismes corporatifs et réaliser ainsi une décentralisa- 
tion économique. 


M. Smers se demande si les catholiques accepteraient de voir enlever 
à l’organisme autoritaire qu’ils préconisent tout caractère confessionnel, 
et s'ils admettraient notamment la suppression des syndicats chrétiens. 


M. Brocx pense que oui, dans la pratique tout au moins. 


Mie ANTONOPOULO rappelle toutefois les préoccupations spirituelles 
de la démocratie chrétienne qui se manifestent avec tant de force. 


* A ce propos, M. AnsrAux rappelle une formule catholique française: 
le syndicat libre dans la profession organisée, 


D’après M. CHLepner, la préoccupation principale de la plupart des 
partisans du régime corporatif ne concerne pas les rapports entre patrons 
et ouvriers, mais bien les classes moyennes. Témoin, la législation fran- 
çaise récente sur les ententes obligatoires, — dans l’industrie de la 
chaussure notamment — dont le but est avant tout de protéger la petite 
industrie contre la grande. La corporation a donné lieu à de nombreuses 
définitions, mais toutes ont ceci de commun qu’elles visent la profession 
organisée devenue institution de droit public et possédant comme telle 
certains pouvoirs coercitifs. M. CHLEPNER ne voit pas la distinction entre 
corporatisme d'Etat et corporatisme d’association, ce dernier impliquant 
lui aussi le contrôle de l'Etat. ; 


Mie Anronopouro et M. Brocx ne sont pas d’accord sur ce dernier 
point. M. Brocx estime qu’il faut distinguer entre la théorie et le 
fait, et qu’en théorie le corporatisme d’association prétend se soustraire 
à tout contrôle de l'Etat. 


M. Smuers fait observer à ce propos que la réglementation des corpo- 
rations de l’ancien régime était une réglementation consacrée par les 
pouvoirs publies. Il se demande ensuite si la notion d’ordre implique 
uniquement la suppression des conflits, ou si elle n’implique pas surtout 
la stabilité? Tout le mouvement corporatiste actuel se rattache, d’après 
lui, à une tendance très marquée dans notre temps, la recherche de la 
stabilité. Mais il faut aussi dans la vie sociale un minimum de désordre 
et d’anarchie, sous peine de tomber dans la stagnation, comme c’est le 
cas pour les sociétés primitives, parfaitement, trop parfaitement 
organisées. 

On passe alors à la question des associations agricoles. 


M. De LEeener fait observer que ces associations n’opposent pas les 
patrens aux salariés; on n’y connait guère de conflits. Les fins sont plus 
étroites, mais aussi plus précises que dans les autres associations profes- 
sionnelles: achat d’engrais en commun, écoulement des produits, etc. 
Ie caractère confessionnel est très marqué dans la plupart des associa- 
tions agricoles. 


M. Suers ayant demandé si le succès des associations agricoles n’était 
pas pour quelque chose dans la faveur que l’idée corporative trouve au- 
près des catholiques, on lui répond que l’idée corporative a surtout 
l'adhésion des classes moyennes, lesquelles ne se préoccupent guère des. 


_ classes agricoles, mais qu’il est possible que néanmoins certaines initia- 
__ tives aient pu être suggérées aux premières par des hommes pois 
qui s’inspiraient de ce qui s'était fait dans les autres. 


_ M. Cuazerner indique notamment, comme une des causes du mouve- 

ment des classes moyennes en Belgique après 1918, le fait que ses promo- 
5 teurs étaient en majorité des catholiques inspirés par le succès des 
__ Caisses agricoles. 


D’après Mile AnroNoPouro — d’ailleurs .contredite sur ce point par 
M. DE Lener — la connexité entre le mouvement agricole et le mouve- 
ment d’organisation des classes moyennes ressort encore de ce fait que 
l'un et l’autre sont nés à un moment de crise sous l’empire d’un besoin 

de crédit. 


Me OzsrecnTs voudrait savoir si, dans les organisations agricoles, il 
arrive qu’une convention soit obligatoire pour toute la profession et si 
les projets de loi prévoient une pareille obligation dans l’agriculture. 
T1 lui est répondu qu’il n’existe pas dans les projets de disposition 
expresse dans ce sens, mais que les dispositions existantes (celles de 
l'arrêté n° 62) peuvent être étendues à toutes les caen de pro- 
ducteurs. 


M. Brocx vient de rencontrer le cas d’une laiterie dont les statuts 
prévoient comme cause d’exelusion le fait de manquer la messe un 
dimanche. Pareille stipulation est pratiquement obligatoire pour tous, 
parce qu’il est impossible à un laitier de la région d’écouler son lait s’il 
n’est pas membre de ce groupement. 


M. Suers pense que de pareilles clauses seraient prohibées comme con- 
traires à l’ordre public, si ce genre d’organisation venait à être consa- 
cré par la loi. 3 

En conclusion à ce cycle de discussions, il fait ressortir l'intérêt et la 
_ variété des observations qui y ont été échangées, notamment sur les 
points suivants : 


1° Le caractère juridique de la convention collective; 


2% Le pullulement d'associations existantes que l’on cherche à norma- 
liser, Dans quelle mesure faut-il laisser subsister une marge de non- 
organisation? Cette marge est-elle actuellement en voie de disparition? 


_ 3° La généralisation du caractère obligatoire des conventions et ses 
dangers; 


4° La réglementation de la concurrence déloyale par l’utilisation de 
de l’article 1382 du Code civil. Cette construction de la jurisprudence 
semble être arrivée aux limites de ses développements possibles; 


5° L'organisation de l’agriculture: le rôle qu'y ont joué les initiatives 
des milieux catholiques, et l'importance de ses répercussions. 


Chronique 
du Mouvement scientifique 
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Sciences bio-psychologiques: Le régime alimentaire de la population 
belge (p. 77). — Sommaire bibliographique (p. 79). 


Ethnologie: Les contacts de civilisation à la frontière Kansou-thi- 
bétaine (p. 81). — Les pénétrations étrangères dans la vie des 
Africains et leurs conséquences (p. 82). — Le principe mythique 
du « nyama » chez les Dogons (Soudan) (p. 83). — La Société 
des Masques chez les Dogons (p. 85). — Les peintures rupestres 
chez les Dogons (p. 86). — Chez les Dogons, le masque est un 


service obligatoire (p. 87). — La réserve des Menomini et les 
‘ transformations qui se sont accomplies chez ces Indiens au con 


tact des Blancs (p. 88). — Un questionnaire belge de folklore 
en temps de guerre (p. 89). — Sommaire bibliographique (p. 91). 
Sciences historiques: Considérations critiques et méthodologiques sur. 
le problème des classes chez les Germains (p. 93). — Comment 
la grandeur de l’Asie (les Ottomans, la Perse, l'Inde, la Chine) 
s’est effondrée dès le XVIIe siècle sous l’action de la supériorité 
de l’Europe (p. 95). — La science et ses applications techniques 
ont assuré l’hégémonie de l’Europe sur le monde (p. 96). — 
Conditions de la prééminence intellectuelle de l’Europe; la lan- 
gue, la discipline, l’application au travail, le culte de la per- 


sonne humaine (p. 97). — Les cinq grands mouvements d’idées 
de l’époque contemporaine (p. 98). — Sommaire bibliogra- 
phique (p. 101). F 


Science des religions: Les usages religieux du silence (p. 104). — 
Sommaire bibliographique (p. 106). 


Science du langage: Le style des chroniqueurs financiers et la patho- 
logie du langage (p. 107). — Comment dans l’évolution de 


l'écriture les signes pictographiques (idéographiques) sont deve- pi 


., nus phonétiques (p. 110). — Dans l’égyptien et les langues sémi- 
tiques, les voyelles ne sont pas écrites. C’est de la tachygraphie 
(p. 110). — L’évolution de l’écriture dans le sens de l’expres- 
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sion phonétique pure: les syllabaires (p. 111). — Comment on 
est passé des syllabaires à l’alphabet proprement dit (p. 112). — 
L’alphabet phénicien n’a pas été la seule tentative d’instaura- 
tion alphabétique (p. 113). — Sommaire bibliographique 
(p. 114). 


Economie politique et sociale: La réalité économico-sociale ne sau- 
rait s'identifier avec aucun des grands systèmes du libéralisme, 
du corporatisme ou du socialisme: elle implique nécessairement 
un mélange entre ces trois tendances (p. 115). — L'importance 
du facteur guerre dans la pensée économique du XVIe au 
XVIIIe siècle (p. 117). — Le bellicisme est un aspect insépa- 
rable du mercantilisme (p. 117). — A l’opposé des mercanti- 
listes, les libéraux conçoivent un monde pacifique (p. 119). — 
L'évolution des salaires en France depuis la guerre 1914-18 
(p. 120). — La hausse des salaires dans ses rapports avec le 
coût de la production en France (p. 121). — Ce que demande le 
travailleur, c’est d’être traité humainement, d’être débarrassé 
du sentiment d’absolue dépendance vis-à-vis de son employeur 
(p. 124). — Le financement des entreprises industrielles en 
Grande-Bretagne, en France, en Belgique (p. 126). — L’in- 
fluence de la guerre sur l’organisation économique des Nations, 
qui évolue vers une intégration étatique (p. 127). — L’avène- 
ment de la démocratie économique et le nationalisme écono- 
mique (p. 131). — Sommaire bibliographique (p. 133). 


Démographie: Le développement des communautés urbaines et la 
substitution de la région à la ville (p. 143). — Sommaire biblio- 
graphique (p. 144). 


Droit: Sommaire bibliographique (p. 147). 

Politique: Le sentiment de Descartes touchant le machiavélisme 
(p. 150). — Propagande politique et technique publicitaire 
(p. 151). — La propagande, c’est la publicité au service d’une 
doctrine, elle suppose l’élaboration préalable d’une doctrine 
(p. 154). — La radiodiffusion dans les relations internationales 
(p. 155). — Sommaire bibliographique (p. 157). x 


Littérature et Art: Sommaire bibliographique (p. 162). 
Science, Philosophie, Morale: Sommaire bibliographique (p. 163). 
Méthodologie des Sciences sociales: Méthodologie des enquêtes orales 


dans le domaine social (p. 164): — Sommaire bibliographique 
(p. 165). 


Sociologie générale : Les groupes sociaux « périphériques »: origine 
et signification (p. 166). — Sommaire bibliographique (p. 168). 


TRAVAUX RÉCENTS 


Sciences bio-psychologiques. 


Le régime alimentaire de la popu- 
lation belge. 


La 1re Commission du Comité national de l'alimentation ressortissant 
au Ministère de la Santé Publique, à publié des rapports dont l’un 
concerne le régime alimentaire actuel de la population belge (Extrait du 
Bulletin de la Santé Publique, novembre 1939). 

Cette Commission qui était présidée par le Dr R. Sanp, secrétaire 
général du Ministère de la Santé Publique, à étudié les caractéristiques 
du régime alimentaire belge et l'influence qu'auraient sur lui les mesures 
envisagées pour lutter contre les restrictions des importations en temps 
de guerre. 

Il résulte des recherches de la Commission que « le régime moyen du 
Belge est de l’ordre de 2.725 calories nettes au maximum par jour et 
par tête d’habitant, Comparons ce chiffre à SAR des besoins : 

Calories nettes 

Homme adulte de stature moyenne au travail moyenne- 


ment fatigant dans nos climats tempérés. . . . . .-. 3.100 
Hdephour la femmenaduiteremrntr. me ira 2.600: 
Moyenne pour les deux sexes . . . TOUL 2.850 


Pour avoir la valeur correspondante par “tête Fe habitant en tenant 
compte du dernier recensement général de la population belge, il faut - 
adopter 90 p. c. de la valeur moyenne pour les adultes des deux sexes, 
soit 2.560 calories nettes (voir Br&wooD, rapport présenté au XIe Congrès 
national de l’'Œuvre de l'Enfance, Nivelles, 6 juin 1937.) 

Cette valeur, 2.560 calories nettes est de 6 p. ce. inférieure à la con- 
sommation maximale réelle en Belgique, c’est-à-dire 2.725 calories nettes 
(pp. 45-46). 

« Le régime alimentaire moyen du Belge se caractérise en gros comme 
suit : 

1° L'apport énergétique est suffisant en moyenne; 

20 L'apport protéique pourrait éventuellement subir une diminution 
de 10 à 12 p. ce. à la condition que la proportion relative des protéines 
animales par rapport aux protéines totales ne soit pas diminuée. Au 
contraire, il y aurait avantage à l’élever quelque peu. La réduction de 
l’apport protéique global présenterait d'autre part un minimum d’incon- 
vénients, si elle était provoquée pour une part importante par une dimi- 
nution de la consommation de viande, car ce serait la seule façon de 
ne pas diminuer en même temps l’apport calcique. La réduction de- 
phosphore qu'elle entraînerait d'autre part ne présenterait guère d’in- 
convénient. Il faudrait toutefois que la consommation de lait, de fro- 


mages et d’œufs puisse être augmentée pour compenser la perte d’azote 
animal résultant de la diminution de la consommation de viande; 
30 La consommation de graisse est insuffisante; celle des hydrates de 
carbone, trop élevée. Il faudrait diminuer cette dernière au profit de 
la première. | 

La diminution des hydrates de carbone devrait surtout se faire : 


a) aux dépens du sucre, afin d’éviter une perte de phosphore et surtout 
de calcium; b) par substitution de pain intégral au pain blanc. Il y a 
d’autres raisons qui justifient cette substitution (voir le rapport sur le 
pain). L'augmentation du déchet glucidique intestinal résultant de cette 
substitution n'aurait pas d'importance, puisque la consommation d’hy- 
_ drates de carbone dépasse les besoins: 

Ce ne serait d’ailleurs pas en pure perte que ce déchet serait augmenté, 
car les avantages du pain intégral en ce qui concerne d’autres principes 
nutritifs sont considérables. Il n’y aurait donc pas question de gaspillage; 
4° La ration de phosphore est suffisante, sans être excessive; 

Bo La ration de calcium est nettement insuffisante. Elle est à peu 
_ près à la limite du seuil au-dessous duquel l’organisme subiraït inéluc- 
_ tablement, et d’une façon permanente, une décalcification. 11 n’y à 
aucune marge de sécurité à ce sujet. 

. Cet état de chose est dû, en ordre principal, à la ration insuffisante 
de lait et de fromages. Celle-ci devrait être augmentée sensiblement. 
_ La moindre diminution, au contraire, serait nettement préjudiciable à 
la santé publique; : : 2e 
_ 6° Ie régime moyen du Belge est insuffisant. dans ses apports en 
_ plusieurs vitamines. Pour améliorer la situation à cet égard, 11 faudrait: 
- a) Remplacer le pain blanc par du pain intégral et, éventuellement, 
_ en diminuer légèrement la quantité (environ 5 à 10 p. c.); 

_  b) Maintenir la ration de pommes de terre, mais ne pas l’augmenter, 
l'apport glucidique étant déjà trop élevé. La raison pour laquelle il 
est suggéré de ne pas diminuer la ration de pommes de terre, qui est 
fort élevée, se trouve dans le fait que l’augmentation de la consomma- 
tion de légumes crus et fruits crus est onéreuse. Là où cette dernière 
_ augmentation est possible, il y a lieu de diminuer la ration de pommes 
”« de terre; 

€) Diminuer la quantité de sucre; : 3 

__ d) Diminuer un peu la viande, mais augmenter la consommation 
- d'organes glandulaires. Si la diminution de la consommation de viande 
devait surtout porter sur la viande de porc, il y aurait lieu de tenir 
compte de ce que cette viande est plus riche en vitamine B, que les 
autres viandes, D’où une nouvelle. justification en faveur du pain 
intégral ; . 

e) Augmenter la consommation d'œufs; 

f) Augmenter la consommation de lait complet et écrémé, sans favo- 
_ riser celle-ci au détriment de celle-là; 

g) Augmenter la consommation des fromages; , 

_ h) Elever la consommation de graisses alimentaires, et élever surtout 
la proportion de beurre dans l’ensemble des graisses alimentaires ; ; 


Crus, : 


à Il est superflu d’insister sur le fait que ces modifications devraient 
Ha: produire progressivement, par étapes successives » (pp. 54-56). 
RASE 
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i) Augmenter la consommation de légumes crus et cuits et de fruits | 
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Les conticts de civilisation à la 


frontière Kansou-thibétaine. 


Rosertr B. Ekwazr, auteur d’une monographie sur les relations cul- 


turelles à la frontière du Kansou et du Thibet, publiée par le Séminaire 


des contacts raciaux et culturels de l’Université de Chicago : Cultural 


Relations an the Kansu-Tibetan Border (Chicago, 1939, 87 p.,. 
1 doll. 50) est né dans cette région, où il a vécu jusqu’à l’âge de qua- 


torze ans. Il y est retourné en 1923 en qualité de missionnaire et y est 
demeuré jusqu’en 1935, tantôt chez les Chinois et les Musulmans, tan- 
tôt chez les Thibétains. Son séjour au milieu de ces populations, la 
connaissance qu’il avait du chinois et du thibétain, lui ont permis de 
faire une ample moisson d’observations intéressantes. Ses voyages l’ont 
transporté bien aw delà du rectangle compris entre 102 et 104 degrés 
de longitude est et 34 et 36 degrés de latitude nord, mais les obser- 


vations utilisées dans le présent travail se rapportent aux conditions 


régnant dans ce rectangle. Il est situé sur la frontière chinoise entre 
la province du Kansou, qui fait partie de la Chine proprement dite et 
la partie du Thibet du N.-E. précédemment connue comme province 
d’Amdo et revêtue maintenant d’une désignation chinoise afin d’indiquer 
un régime de contrôle chinois, qui est « largement inexistant ». Cette 
région, avec ses variétés de terrains et de climats, est habitée par des 
peuples divers qui ont une histoire longue, mais peu connue. Les Chi- 
nois y sont peut-être depuis 4.000 ans. Des Mongols, des Tangoutes, des 
Tatars Oïgour, des Sartes de Samarcande, des mercenaires arabes se 
sont établis dans le pays ou y sont passés. IL y a six cents ans à peu 
près, une nouvelle immigration a eu lieu dans la région, qui provenait 


du Thibet central et qui est venue renforcer l’élément thibétain déjà é 


établi, venant lui-même on ne sait d’où. Il y a des Thibétains séden- 


_taires, agriculteurs, qui vivent dans les vallées et des Thibétains noma- 


des, qui parcourent les steppes. Il y a une grande différence entre ces 
deux groupes; ils représentent un problème de contact, peut-être plus 
caractéristique qu'entre races différentes. 

Les études de l’auteur ont été limitées aux contacts suivants: 

1. Les chinois et les Musulmans parlant chinois (descendants des 
Arabes). Ù : 

2. Les Chinois et les Thibétains sédentaires. 

-8. Les Musulmans et les Thibétains nomades. 

4, Les Thibétains nomades et sédentaires. 


Dans le cas des Chinois en contact avec des Musulmans parlant chinois, 


er 
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il y a deux civilisations en présence qui diffèrent par la race et par la 
religion, mais qui ont la même distribution régionale, la même économie 
de subsistance et le même langage. La barrière élevée entre les deux 
groupes par les différences raciales et religieuses a été renforcée plutôt 
qu’affaiblie par le fait qu’ils partagent la même économie de subsistance. 
Il en est résulté un conflit assez intense qui a amené une ségrégation, 
nonobstant un certain interchange de population, Les deux populations 
se tiennent en état d'opposition avec une tendance à résoudre les pro- 
blèmes qui les séparent à l’aide d’un procédé de libre détermination 
politique. : 

Dans le cas des communauütés agricoles de Thibétains et de Chinois, il 
y a un exemple de pression d’une civilisation plus vigoureuse sur une 
culture plus faible, qui commence par des infiltrations et finit souvent 
par la dépossession on l’absorption. Toutefois les aspects les plus carac- 
térisés de la civilisation faible demeurent, de sorte que l’influence de 
la religion thibétaine subsiste après que d’autres éléments thibétains ont 
disparu. 

En ce qui concerne les contacts entre Musulmans et Thibétains noma- 
des, il s’agit de deux groupes qui diffèrent, par la race, la religion, le 
langage, les occupations et qui, loin d’être en contact direct, sont sépa- 
rés par de longues distances. Les besoins économiques ont fait que les 
voyages par caravanes sont fréquents eb réguliers, suivant les saisons. 
Le contact établi par les commerçants de cette sorte a suffi à produire 
des changements dans les deux groupes. 

Le contact entre les populations nomades et sédentaires du Thibet N.-E. 
s'opère entre deux groupes homogènes quant à la race, la langue et la 
religion. La différenciation qui s'est effectuée entre eux, s’est aussi 
portée sur la civilisation matérielle, les coutumes, les idéals et les vues 
générales; elle est reconnue par les deux groupes en termes de supé- 
riorité et d’infériorité, de richesse et de pauvreté. On peut attribuer 
cette différenciation aux conditions économiques qui dérivent à leur tour 
de différences dans l'habitat. Ici c’est l’économie qui a façonné la cul- 
ture de chaque groupe. Le nomade méprise l’agriculteur sédentaire, 
mais ce sentiment est atténué par le fait que chaque année le nomade 
doit recourir à la protection du sédentaire lorsqu'il fait « son marché » 
c’est-à-dire ses provisions pour une année, 

Bibliographie, pp. 83-87. 


Les pénétrations étrangères dans 
la vie des Africains et leurs con- 
séquences. 


L’ethnologie africaine publiée par HERMANN BauMann, RicxAarp 
Taurnwarn et Drenrios WasrERMANN : Vôlkerkunde von Africa mit 
besonderer Berücksichtigung der kolonialen Aufgabe (Essen, Essener 
Verlagsanstalt, 1940, 461 illust., 23 cartes, 665 p.) comprend trois parties. 
La première, peuples et civilisation de l’Afrique, a pour auteur le 
Prof. Dr H. BauMmaANx; la seconde, le langage et l’éducation, a été rédi- 
gée par le Dr WAsTERMANN; la troisième, les pénétrations étrangères 
dans la vie des Africains et leurs conséquences, est l’œuvre du Prof. R. 
THURNWALD. 

Le Prof. THurNwaALD fait remarquer que la résistance opposée du 
côté africain à la pénétration des Européens, notamment au XIX* siècle, 
n’a pas été la même suivant les tribus. Lorsqu'il existait un appareil 
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étatique ou quasi étatique, il était possible de négocier avec les déposi- 
taires de la puissance publique, mais en pareil cas les Européens avaient 
généralement à faire à des personnalités conscientes d’elles-mêmes, 
comme ce fut le cas en Afrique occidentale avec le Royaume de Gana, 
de Mali, de Songhoy, les Etats Haoussa, le Bénin, les Achantis, où l’on 
en arriva souvent à des conflits violents. On peut songer aux nombreuses 
guerres qui furent menées contre les Achantis, à la grande guerre Hété 
en Afrique orientale allemande et aux nombreuses expéditions contre 
les Cafres Xosa en Afrique du Sud. Mais lorsque les Européens se trou- 
vaient en présence de petites communautés, les négociations étaient 
rendues difficiles par le fait que les fonctionnaires européens ne savaient 
souvent pas à qui ils devaient s'adresser, S'ils attribuaient le pouvoir 
à un chef, soit qu’il le fût réellement, soit que le fonctionnaire lui eût 
attribué cette qualité de sa propre initiative, les autres communautés et 
leurs chefs ne s’en inquiétaient guère ou bien s’en irritaient, et le fonce- 
tionnaire se trouvait devant de nouvelles difficultés. Par contre, dans 
ces communautés, la résistance militaire était rarement organisée. 

De l’expérience recueillie, on peut conclure que l’emploi de la force 
n’est nécessaire que dans des cas extrêmes. Aujourd’hui, il y a deux 
méthodes principales auxquelles on recourt plus volontiers. L’une est 
économique et consiste à incorporer les communautés d’indigènes au sys- 
tème économique de la puissance colonisatrice par la transformation de 
la production paysanne, comme c’est le cas en ce qui concerne les plan- 
teurs de cacao en Afrique occidentale française. L'autre méthode, qui 
est de nature politique, consiste dans le gouvernement indirect (indi- 
rect rule) qui se répand de plus en plus dans les colonies anglaises et 
qui consiste à attribuer aux grands et aux petits chefs des pouvoirs consi- 
dérables en ce qui concerne la juridiction et l’administration, en leur 
allouant un traitement et en les gardant sous le contrôle des fonction- 
naïres européens. Ces deux méthodes sont applicables aujourd’hui que 
les Africains, grâce à de multiples expériences, ont dû admettre l’élé- 
ment européen. Cela n’a pas été sans peine, mais deux facteurs ont con- 
tribué à cette évolution: l’éducation et les missionnaires, qui ont rem- 
placé l’ancienne culture guerrière, ensuite la puissance de l'argent 
qui à pénétré dans les mœurs tantôt à cause de l’obligation de l'impôt, 
tantôt par l’appât du gain dans les relations de travail; enfin, il y a eu 
le sentiment du prestige d’une vie plus aisée et plus riche, qui a été 
surtout favorisé par les femmes. C’est pourquoi on peut dire qu’aujour- 
d’hui une grande partie de l’ancienne civilisation africaine a disparu; 
mais il ne s’agit pas seulement d’une disparition, il faut tenir compte 
aussi de la naissance d’un ordre nouveau, d’un ordre construit sur des 
bases différentes, qui ne se limite pas aux frontières du clan ou du 
canton voisin, mais qui est lié à la paix introduite par les Blancs et 
s'étend sur de grandes aires linguistiques (pp. 464-485). 

Bibliographie, pp. 577-601. 


Le principe mythique du « nyama » 
chez les Dogons (Soudan). 


Dans son étude concernant Les Masques Dogons (Paris, Institut 
d’ethnologie, Palais de Chaillot, 193$, 896 p. illustr.), M. GRIAULE, 
directeur-adjoint du laboratoire d’ethnologie de l'Ecole des Hautes Etu- 
des, décrit le principe mythique du nyama, croyance de la région étudiée 
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_ (Soudan). Le nyama, explique GRrrAULR, « est une énergie en instance, 
impersonnelle, inconsciente, répartie dans tous les hommes, animaux, 
végétaux, dans les êtres surnaturels, dans les choses, dans la nature et 
qui tend à faire persévérer dans son être le support auquel elle est 
affectée temporairement (être mortel) ou éternellement (être immortel) : 
c'est ainsi que, le ciel, les morts, les génies, les autels, le fumier, les 


* arbres, la graine, la pierre, les bêtes, la couleur rouge, les hommes ont 


du nyama. | S 
Cette énergie est également dynamique. Dans une certaine mesure, 


_ elle est dépendante de l’âme (kikinu sayy chez les êtres vivants et appa- 


remment indépendante dans le cas des choses inanimées. On sait qu’à 
la mort, l’âme de l’homme projette son nyama dans le corps d’un nou- 
veau-né pour en faire son nam; cette force, par'la suite, agit vis-à-vis 
de l’enfant comme un témoin pouvant sanctionner les manquements à 
ses devoirs. Dans le cas d’un autel, le nyama dont il est le support, se 
communique aux objets consacrés sur lui et agit dans le sens du rite 
exécuté par l'intéressé. 

En ce qui concerne les êtres humains, cette force ne se localise pas 


toujours dans l’âme ou dans la chair, et il n’est pas nécessaire que ces 


deux éléments coexistent pour qu’elle réside avec eux. Ainsi elle est 
un animateur du corps depuis la formation dans le sein jusqu’à la mort 
physique qui intervient assez longtemps après le départ de l’âme. Dans 
cet intervalle, elle permet au corps de continuer une existence mécanique 
dépourvue de toute volonté et de toute intelligence. Mais, dans ce cas, 
elle est encore soumise à l’âme qui la commande de loin. 


Cependant, il apparaît que certaines transmissions dans des objets 
inanimés laissent finalement la force indépendante: le rhombe est consa- 
cré par un sacrifice sanglant qui lui communique un nyama puissant; 
par l'effet du vrombissement, celui-ci se répand et attaque les femmes 
sans qu’apparaissent à aucun moment les âmes des victimes. De même, la 
force est reçue du mort par le masque, du masque par la peinture 
rupestre et se dilue sans plus répondre à l’âme. - 

Bien plus que le nyama d’un autel abandonné peut, dans un sursaut 
final qui provoque l’anéantissement de son support, attaquer le coupable 
avec une telle violence qu’il détermine sa mort physique. Il s’agit là 
d'un véritable sacrifice perpétré par la puissance même qui se retrempe 
dans une victime fraîche et repart dans un nouveau cycle de vie. 


_ Aucune intervention d'âme n'apparaît dans ce cas. 


Le nyama est susceptible d'usure, de diminution. Si l’on tient compte 
que pour un être humain, par exemple, le sang est le contenant du 


_yama, perdre du sang revient à perdre une certaine quantité de force. 


Mais un nyama donné conserve toujours une partie de lui-même qui, 
pour ne pas périr, s'agrège à une force plus grande, plus « fraîche » 
que lui. Il est un principe continu fondé sur un support discontinu. Il 
est comparable à une flamme passant sur une série de flambeaux dont 
un seul est allumé et brûle jusqu'à usure avant de communiquer son feu 
au suivant. Un nyama particulier est une parcelle à la longue périssable 
d’un ensemble sans cesse régénéré. : 


- En revanche, il est susceptible d'augmentation: il s’additionne à 
et d’un autre support. Le mangeur augmente le sien de celui des 
_ plantes qu’il consomme: le #yama du mil fait vivre l’homme. La graine, 
_qui contient le nyama de la plante, pousse grâce à l’adjonction des nyama 
du fumier, de la pluie et du soleil. c DE 


» 
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Le nyama d’un homme augmente avec son âge; de ce fait, le vieillard 
a une position sociale beaucoup plus importante que l’enfant, Un geste 
‘rituel effectué par un homme a une efficacité d'autant plus grande - 
qu’il est plus âgé, c’est-à-dire, que son nyama est plus puissant. 

Le nyama d’un autel est entretenu par celui des victimes; l’autel est 
un accumulateur de force. 


Il s'ensuit que les quantités de nyama réservées à chaque être sont 
inégales. Dans le cas où il y a lutte entre plusieurs forces, la plus grande 
tient naturellement en respect les plus faibles. Deux forces qui, prises 
eu particulier, seraient incapables d’en vaincre une troisième, peuvent 
le faire quand elle s’additionnent. 


Le nyama est pourvu de qualités différentes; il faut des sacrifices 
spéciaux pour se défendre contre la force d’un Gyinou, contre celle de 
l'arbre qui le supporte, contre celle de l’animal représenté par le mas- 
que. Les autels, accumulateurs de force. sont destinés à des fins diver- 
ses: certains sont utilisés par les chasseurs, d’autres sont relatifs aux 
masques, au Gyinou. 


Le nyama est transmissible par contact et à distance. Un homme a 
dort en brousse est susceptible de le contracter de certaines pierres qu’il 
touche. Un non initié, une femme, en reçoivent en touchant un masque. 
Un mort envoie le sien sur son nami; un autel en communique à un 
objet. Le rhombe, par son vrombissement, l’exhale. Certains rites le font 
passer de son support dans le masque et de ce dernier dans la peinture 
rupestre. 

Un support est indispensable au nyama, et il pus particulièrement 
agissant lorsqu'il erre, c’est-à-dire, quand il est libéré pour des raisons 
non sacrificielles. En effet, dans le sacrifice, on dégage le nyama de la 
victime, mais on le fixe aussitôt dans un autre support: autel, masque, 
amulette. e 

C’est à la suite de la première mort humaine que l’on connut les 
effets du nyama libéré. Dès ce moment, l’attention des hommes fut 
retenue par cette force dont leur fut révélé le caractère fondamental 
dans la création. Tous les cuites institués par la suite peuvent être 
considérés comme des techniques concernant plus ou moins directement 
le nyama » (pp. 161-164). 


La Société des Masques chez les 
Dogons. 


GRIAULE parle ensuite de la Société des Masques, l’awa, qui est pré- 
posée à un vaste culte entièrement fondé sur le mythe. « Le mythe, en 
langue secrète, est étiologique; en lui réside l’histoire naturelle où la 
zoologie prend une place prépondérante; où les bouleversements géolo- 
giques sont esquissés, où le végétal sauvage par excellence, l’arbre, 
apparaît comme support de certaines créatures, où le végétal essentiel, 
le mil, fait l’objet d’une longue narration exposant les diverses techni- 
ques qui s’y rapportent. 

On assiste ensuite à une série d'aventures survenues dans le monde des 
Andoumboulou et qui se sont renouvelées dans lé monde des hommes. 
Le récit se termine sur la descniption du rite essentiel du Sigui, encore 
célébré! aujourd’hui, Parti d’un monde brumeux, il aboutit finalement 
au monde des hommes. 
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Le mythe forme l’armature des connaissances religieuses. Autour de 
cet ensemble, qu’on pourrait qualifier de classique et qui a la solidité 
d’un texte écrit, s’agglomèrent des récits parallèles en langue courante, 
beaucoup plus riches en détails et qui constituent des gloses. Outre que 
ces récits mentionnent des événements négligés par le grand texte, ils 
poursuivent l’exposé de la formation du rituel au delà des limites que 
s’est fixées celui-ci » (pp. 773-775). 


Les peintures rupestres chez les 
Dogons. 


GRIAULE attire aussi l’attention sur les peintures rupestres, qui sont, 
sinon dans leur forme, du moins dans l’esprit de ceux qui les exécutent 
de deux sortes : 

_ les bummi, à destination religieuse, 

les tonu, sans destination spéciale. 

Le but des bammi est de retenir le nyama des morts. On Îles trouve, 
le plus souvent, dans les lieux consacrés aux activités des masques et 
leur définition complète est: 

imina nyama bammi, 

peinbures de nyama des masques. < 

Elles sont exécutées en rouge et sont le fait de vieillards ou d'adultes 
mandatés par eux; dans quelques cas, elles sont tracées par les jeunes 
gens ou les enfants. 

Le tonu, au contraire, n’a aucune valeur religieuse. Il est le plus 
souvent de couleur noire ou blanche ou tracé à la terre. Il s’observe 
partout, mais spécialement dans les abris de circoncis, de chevriers ou 
dans les lieux de repos des hommes. Lorsqu'il accompagne des bammi, 
il peut aussi bien être tracé à l’ocre. Dans ce cas, rien ne le distingue 
apparemment des premiers. 11 est le fait d'enfants subissant la retraite 
consécutive à la circoncision, de jeunes chevriers désœuvrés et parfois 
d'adultes. 

Les instruments employés sont des plus rudimentaires; rares sont les 
pinceaux confectionnés avec des crins d'animaux ou des fibres; le bâton 
mâché à une extrémité ou muni d’un tampon d’étoffe est courant, comme 
parfois, pour les tracés délicats, la plume d’oiseau ou de volaille. Le 
doigt même peut suffire; lorsque la surface à couvrir est large et que 
la matière colorante abonde, la main entière est trottée contre la paroi. 

La couleur la plus simple, parce que répandue partout et sans valeur, 
est la terre. Humectée. elle donne une bouillie liquide dans laquelle sont 
trempés le pinceau et les doigts; ou une pâte plus compacte qu’on appli- 
que contre la surface à décorer. 

Le noir est fait de charbon pilé délayé dans l’eau, parfois additionné 
de vase. 

Le blanc est tiré de la fiente de divers animaux: reptiles, hyènes, 


oiseaux; le riz pilé ou Ja bouillie de farine de mil sont également utilisés. 


Le rouge provient de l’oxyde de fer auquel s’ajoute, dans certains cas, 
le sang sacrificiel. 

Les peintures sont généralement monochromes. Le cas de l’auvent de 
Songo fait exception: tout le grand panneau est trichrome; on observe 
ça et là dans les abris de Sanga, des peintures polychromes » (p. 605-606). 
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Selon que les peintures sont faites au cours d’un rite ou, au contraire, 
par simple distraction, explique GRrrAUzLr, elle sont plus ou moins faciles 
à interpréter: « Les bammi étant peints rituellement, sont l’œuvre 
d'auteurs sinon habiles, du moins conscients d’un certain but à atteindre. 
La difficulté de l’interprétation consiste surtout dans la schématisation 
volontaire qui va parfois jusqu’à l’hermétisme. L’auteur peut désirer 
n'être compris que d’un petit nombre de notables, ou d’initiés, ou de 
parents proches. Quant au tonu, il est le résultat d’une activité désin- 
téressée; la fantaisie d'auteurs en moyenne plus jeune se donne libre 
cours et constitue un sérieux obstacle à la lecture, sans préjudice de 
nouvelles déformations apportées à ces œuvres lorsqu'elles n’ont que 
la prétention d’imiter des figures aperçues dans les lieux sacrés et dont 
l'usage est ignoré. 

Par ailleurs, le sens vertical est difficile à déterminer pour les figures 
ornant les plafonds ou les parois fortement inclinées et très rappro- 
chées; dans ce dernier cas, l’enfant se couche sur le dos dans un sens 
ou dans l’autre selon les facilités que lui offre le sol. 


Ces productions couvrent surtout les roches massives à grain fin, sou- 
vent patinées. On les observe dans toutes les situations: à même le sol 
(gravure de Nandouli), sur parois inclinées, surplombantes ou non; sur 
parois verticales; sur les plafonds des abris. La disposition horizontale des 
dalles ou plaquettes de grès détermine parfois la hauteur et la position 
des figures: une représentation de masque très haut (sirige, Grand Mas- 
que) sera exécutée horizontalement, faute de développement en hauteur 
d’une surface convenable. 

Les peintures sont disséminées sur tout le territoire, dans les endroits 
les plus divers, mais qui tous représentent la caractéristique de constituer. 
un abri rocheux utilisable contre le soleil, le vent, ou tout au moins 
commode pour un séjour temporaire comme en font les chevriers lors- 
qu’ils prennent leurs repas ou se reposent. 

Exception doit être faite cependant pour la région de Nandouli où 
se trouvent des gravures exécutées à même le sol rocheux. De plus, des 
productions ornent l’intérieur de certaines habitations et en particulier 
les maisons des jeunes gens. 


En ce qui concerne les peintures rupestres, les lieux où on les observe 
se divisent en trois catégories: 


Abris utilisés par l’activité des masques; 
Abris où séjournent les circoncis durant leur retraite; 


Abris de chevriers et lieux de réunion des hommes à l’intérieur des 
agglomérations » (pp. 609-610). 


- 


Chez les Dogons, le masque est un 
service obligatoire 


GRIAULE montre encore que le masque est un service obligatoire. « Il 
s’ impose à chaque mâle depuis l’adolescence jusqu’à la maturité en ce 
qui concerne les danses, de la maturité à la mort pour les autres devoirs. 
Il exige un effort matériel ; il suppose une formation intellectuelle et 
morale. Service matériel, il veut que chacun donne son temps et sa 
fatigue pour la confection des costumes, pour l’apprentissage des danses 
et leur production en public, pour les cultures supplémentaires nécessi- 
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tées par les consommations aux fêtes. Ces exigences diminuent parfois 
___äans des proportions considérables le temps consacré aux travaux utiles 
_ et causent, de ce fait, des dommages appréciables à l’économie familiale 


, Ce service n’est pas sans imposer une formation intellectuelle et morale 
qui donne à chacun, à mesure qu’il avance en âge, des idées de plus en 


_ naturel, sur l’organisation de la société Lumaine ; la mémoire est constam- 
/ ment tenue en éveil par un apprentissage lent, mais régulier, de la 

langue secrète qui suppose aussi une certaine faculté de diction, Du point 
_ de vue moral, elle forme à une discipline stricte et à un vif sentiment de 
… responsabilité. 

L'institution des masques exerce donc sur ses membres une influence 
considérable; elle forme pour une large part l’individu, mais, plus que 
_ tout autre, elle lui inculque ce sentiment de responsabilité qui est à la 
- fois facteur d’évolution individuelle et encore germe d'évolution collec- 
| _ tive, car à l’inverse des cultes statiques du Lébé et des Totems, elle 
reçoit et accuse les contrecoups des réactions qu’elle détermine dans ses 
membres. À l’intérieur de son cadre, l'individu se développe selon la 
règle, mais selon cette même règle il fait céder peu à peu les limites 
anciennes. Par lui, elle n’est plus immobile; elle contribue certes, comme 
les cultes du Lébé et des Totems, à la conservation de la société, mais par 
divers côtés elle suscite et subit des activités qui se libèrent insensible- 
ment de la contrainte religieuse et qui, par cette laïcisation, impriment 
au groupe entier une très nette évolution » (pp. 786-787). 


La réserve des Menomini et les 
transformations qui se sont ac- 
complies chez ces Indiens au con- 
tact des Blancs. 


Les Indiens Menomini du Wisconsin septentrional ont conservé leur 
identité tribale après trois siècles de contact avec les Blancs, écrit 
F. M. KgesiG, professeur d’anthropologie à l'Université d’'Hawaï, 
_ dans son livre: The Menomini Indians of Wisconsin. A study of three 
_ centuries of cultural contact and change (Memoirs of the American 
_ Philosophica Society, vol. X. Philadelphia, Independence square, 1939, 

261 p. illustr.), cependant il n’y a que des fragments de leur culture 

originelle qui aient survécu. A l’aide des matériaux disponibles, il est 

_ possible de rechercher les processus des transformations intervenues et 

de voir jusqu’à quel point il est permis de reconstruire la vie pré- 
_ colombienne de ces tribus. s 
- … Après diverses tribulations, les Menomini ont été confinés dans un. 
territoire de réserve, où ils ont été soumis à l’action des missionnaires 
: et des fonctionnaires. Il s’est constitué ainsi chez eux une civilisation 

_ « de réserve », qui a atteint un degré considérable de stabilité pendant 
toute une période. Dans ces derniers temps, des signes de désintégra- 
_ tion se sont fait jour comme suite à des contacts plus étroits avec les 
Blancs et à une politique officielle qui, jusqu’à l’arrivée du New Deal, 
visait à une assimilation rapide. Toutes ces expériences ont désagrégé 
2: cette population en tant que groupe et l’on a vu naître des tendances 

en même temps conservatrices et progressives, voire des mouvements 
t religieux (ce dernier trait s'était déjà montré chez d’autres tribus 


plus complètes sur le système du monde, sur le fonctionnement du sur- 
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qui avaient subi des expériences analogues). Il y à eu aussi des cou- 
rants d'opposition contre les Blancs et contre le contrôle exercé sur les 
Indiens par les autorités. 

Les Menomini représentent encore un groupe vigoureux qui va en 
s’accroissant et tend à se stabiliser par intermariage comme un type 
mixte, mais de descendance vraiment indienne. Ils vivront sans doute 
longtemps encore comme entité sociale. La possession de ressources tri- 
bales communes et des difficultés d’adaptation à la vie plus large des 
Blancs, retiennent la majorité de la population dans la réserve. L'action 
exercée sur eux par le Gouvernement ne les a pas dissociés, bien que 
les liens qui les unissent soient devenus, dans les derniers temps, sur- 
tout politiques et géographiques, alors que les liens sociaux et raciaux 
se sont affaiblis. Au point de vue économique, ils ont eu du mal à 
s'adapter au travail régulier des Blancs dans les fermes et les fabriques. 
Ils s’en tiennent de préférence au cycle saisonnier des activités, même 
si ces activités ont pris une allure moderne: ils cueillent des baies et 
des feuilles de fougères, font des paniers, des objets pour touristes en 
été, et les besognes occasionnelles de la réserve. Ils ont d’ailleurs beau- 
coup de terres et beaucoup de réserves en bois, sans compter les avan- 
tages alloués par le Gouvernement, qui agit plutôt pour les Indiens 
qu'avec les Indiens. 

Du côté politique et social, la communauté de réserve montre un 
grand esprit d’individualisme et un comportement plutôt antisocial. 
Ce sont peut-être d'anciennes valeurs, mais en général, on peut dire 
qu’il y a là une conséquence de la disparition des pratiques coutumières 
et des inhibitions tribales de ces Indiens, sans qu’y soit substitué un 
nouveau contrôle. Récemment, le Gouvernement a liquidé leurs chefs, 
dont il s'était servi d’abord, et les a traités sur une base individuelle. . 
La jeunesse est élevée dans l’idée que chacun doit faire lui-même son 
chemin. Il y à encore une coopération de famille et des groupes de 
parenté, maïs (ceci surtout chez les chrétiens) les grandes formes d’or- 
ganisation sociale se sont disloquées. : 

Depuis 1934 (Indian Reorganisation Act) le Gouvernement est revenu 
à une politique d’émancipation sur une base indienne. On essaie de 
faire en sorte que les Indiens s’adaptent, à leur façon, aux conditions 
modernes. Mais aussi longtemps que les préjugés de couleur joueront, 
l’Indien sera retenu dans sa réserve. Tout au plus pourra-t-il jouer le 
rôle de « bohémien » aux confins de la société blanche (p. 243-148). 


Un questionnaire belge de jolklore 
a en temps de guerre. 

La Commission Nationale Belge de Folklore instituée auprès du Minis- 
tère de l'instruction publique a rédigé un projet de Questionnaire de 
folklore en temps de guerre (d’après le questionnaire de folklore mili- 
taire suisse 1914-1918) que nous croyons intéressant de reproduire ici : 

1. Quels sont les présages qui annoncent la guerre? 

2. Quelles sont parmi le peuple les prophéties relatives à la guerre 
et à la mort de souverains ou de conducteurs d'hommes ? 

3. Connaissez-vous des légendes concernant des batailles ou des 
champs de bataille ? 

4. Par quels moyens croit-on protéger et sauver sa vie ? 
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Quels objets, de nature religieuse ou profane, sont utilisés comme 
moyens de protection par les soldats ou les groupes (amulettes et 
mascottes). 

5. Certaines personnes passent-elles pour invulnérables ou invincibles ? 

6. Y a-t-il des objets qui attirent le danger? 

7. Y a-t-il des moyens de nature inoffensive ou superstitieuse pour 
atteindre immanquablement le but ? ; 

8. Quels remèdes populaires sont employés pour prévenir, adoucir ou 
dissiper certains maux physiques provoqués par la guerre? 

9. Quels sont les moyens employés quelquefois pour se soustraire uu 
service militaire ? 

10. L’incorporation des recrues comporte-t-elle des usages particuliers ? 

11. Quels chants chante le soldat ? (récolter tout ce qui n’a pas été 
appris artificiellement dans les livres ou des sociétés de chant; donc: non 
seulement les vieilles chansons populaires, dans le sens propre du mot, 
mais aussi les matériaux plus récents et même tout modernes, et qui 
pourraient parfois paraître sans valeur; en outre de petites pièces de 
vers ou chansons satiriques contre certaines gens, chansons de régi- 
ments, de bataillons ou de compagnies, chansons d'armes spéciales (artil- 
leurs, aéronautique, tanks, etc.). Ne pas avoir peur de récolter des 
crudités. 

12. Inscriptions comiques sur les guérites et dans les corps de 
garde, etc. 

13. Paroles arrangées sur des airs de signaux. 

14. Langage des soldats (Expressions et sobriquets employés pour dési- 
gner certains grades, certaines armes ou pièces d'équipement, le manger 
et le boire, les villages, les paysans ou les civils, le langage secret, riva- 
lités entre régiments, etc... 

15. Connaissez-vous des récits populaires, des anecdotes ou des histoires 
amusantes concernant des belligérants, la vie de caserne où en campagne 
en temps de mobilisation ou de guerre ? 

16. Quels sont les délassements et jeux du soldat ? 

17. Bricolage. Objets fabriqués par les soldats. 

18. Connaissez-vous des pélerinages où se rendent les membres de la 
famille du soldat. Dans quel but? Indiquez les usages et les pratiques. 

19. Quels saints patrons sont invoqués par: 1) les soldats; 2) les 
groupes ? 

Quels sont ces groupes? 

20. Rôles des marraines de guerre. 


Instructions 


Les réponses doivent être adressées au Ministère de l’Instruction 
pos Commission Nationale de Kolklore, 42, rue de Louvain, 
ruxelles. 


Prière de rappeler le numéro de la question en tête de la réponse. 
Les correspondants sont priés également d'indiquer : 

1° Leur nom et profession; 

2° Leur adresse civile; 

3° Leur adresse militaire. 
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an analysis. (Durham, Duke Univ. Press, 1939, 354 p., 21 8.) 

Bressolles, et autres. — Racisme et christianisme. (Paris, Flammarion, 1939, 213 p., 
19 Fr.) 

Martial, R. — Anthropobiologie des races. (Mercure de France, 1939, vol. 288, no 971.) 

Waardenburg, P: J. — Een Nederlandsche wetenschappelijke belichting van rassen- 
vraagstukken bij den mensch. (Mensch en Maatschappij, 15 Jan. 1940.) 

Pesci, E. — Lotta e destino di razza. (Terni, Alterocca, 1939, 300 p., 15 L.) 

Omarino, L. G. — Razzismo fascista. (Firenza, Vallecchi, 1939, 160 p., 8 L.) 

Marchitto, N. — La difesa della razza nell'Impero : Il problema dei meticci. 
(Napoli, Guf. Mussolini, 1939, 74 p., 8 L.) 

Hauer, J. W. — Zum gegenwärtigen Stand der Indogermanenfrage. (Arch. für Reli- 
gionswiss., 1939, Bd. 36, H. 1.) 

Morant, G. M. — The Races of Central Europe : a footnote to history. (London, 
Allen & U., 1939, 163 p., 5 &.) - 
Les Juifs 

Horkheimer, Max. — Die Juden und Europa. (Zeitschrift für Sosialforschung, 
1939, H, 1-2.) ; 
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Bienenfeld, F. R. — The Germans and the Jews. (London, Secker & W., 1940, 


278 p., 7/68) . 

Pa A Lowenthal, Marvin. — The Jews of Germany. (London, L. Dreenoen 1939, 484 p., 
= JE 10/6 8.) 
r È 4 Nillesen, J. A. — De sociale toestand der Joden in Rusland onder Fe tsaren en de 

_ goviets. Een bijdrage tot de studie van het jodenvraagstuk. (Nijmegen, Dekker & 

._ Van de Vegt, 1939, 279 p., 5,90 Flor.) 
> s Jewish Year Book, 1940, — (London, « Jewish Chronicle », 1940, 482 p., 5 8.) 
Montandon, G. — Mise au point de raciologie : le problème des races. L’ethnie 


juive devant la science. (Cahiers du Centre d’Examen des Tendances nouvelles, Bru- 
xelles, sept. 1938.) É 


Europe 


Lauffer, Otto. — Arbeiten zur deutschen Volkskunde 1933-1939, (Forsch. & Forischr., 
29. Jan, 1940.) 

Roehr, Erich. — Deutsche Volkskunstforschung. Zum Schrifttum der Jahre 1937 und 
1938. (Zeitschrift für Volkskunde, 1939, N. F., Bd. 10, H. 2.) 

Waehler, Martin. — Die Aufgabe der Volkskunde bei der Erforschung des Volks- 
charakters der europäischen Vôülker. (Zeitschrift für folk 1939, N. F,, Bd. 10, 
H. 2.) 

Brooke, Iris. — Western European costume, 17th-mid- 40th century and its relation 
to the theatre, (London, Harrap, 1940, 144 p. ill, 18 8.) 

De Meyere, V. — De folklore van de Viaamecho kunst. (Ned. Tijdschrift voor Volks- 
kunde, 1938, n05 1-3.) 

Le Plae, E. — Les agriculteurs de Hesbaye vers l'an 8000 avant J.-C. (Revue des 
Questions scientifiques, 1938, vol. 57, no 1.) 

L Balint, À. — Coutumes funéraires hongroises. (Nouvelle Revue de Hongrie, nov. 
1939.) 

Gérard, C. — Les Bulgares de la Volga et les Slaves du Danube. Le problème des 
races et les Barbares. (Paris, Maisonneuve, 1939, 294 p., 40 Fr.) 


Asie 
% Mueller, G. — Ueber die geographische Verbreitung einiger Gebärden im ôstlichen 
Mittelmeergebiet und dem nahen Orient. (Zeitschrift für Ethnol., 1939, H. 1-3.) s 
Chen, Theodore H. E. — Racial characteristics of the Chinese. (Sociol. and Soc. 
Research, Jan.-Febr. 1940.) 
ÆEberhard, W, — Chinesischer Bauzauber. (Zeitschrift für Ethnol., 1939, H. 1-3.) 
Heu, Francis L. K. — The problem of incest tabu in à North China village. 
_ (American ‘Anthropologist, Jan.-March 1940.) 
_ Oldendorff, À. — De chineesche familie. (Mensch en Maalschappij, 15 Sept. 1939.) 
 Granet, Marcel. — Catégories matrimoniales et relations de proximité dans la Chine 
‘ ancienne. (Paris, Presses universitaires de France, 1939, 256 p., 70 Fr.) . 
Yang, Kun. — Lu vie de l'enfant en Chine. Etude de folklore, (Petite Collection 
,4 Chine-France », de l'Ami (Yenching, Pékin), 1939, no 4, 1 Doll.) 
Wittfogel, K. A. — The Society of Prehistoric Chinä. (Zeitschrift für Sozialfor- 
schung, 1939, H. 1-2.) 


Afrique 


Questionnaire ethnographique. (Congo, déc. 1939.) 
… Bogaerts, E. — Iets over Stamboomen. (Congo, Nov. 1939.) 
_ Hulstaert, G. —: Identité coutumière (Nkundo-Mongo). (Bulletin des Juridictions 
_ indigènes, sept. 1939.) 


h Orjo de Marchovelette, E, d’. — Etude sur l’organisation judiciaire indigène de la 
chefferie Kayamba. (Bulletin des Juridictions indigènes, sept. 1939.) 
 Sohier, A. — Notes sur l'organisation et la procédure judiciaires coutumières des 


_ indigènes du Congo belge. (Africa, janv. 1940) . 
O’Brien, T. P. — The Pre-history of Uganda Protectorate. one Cambridge 
Univ. Press, 1939, 332 p., 26 pl, 56 fig., 2 tabl, 1 map., 25 8.) 
Evans-Pritchard, E, E. — Bibliographical note on the ethnology of the Southern 
_ Sudan. (Africa, Jan. 1940.) 

s Mathows, Z. K. — Marriage customs among the Barolong. (Africa, Jan. 1940.) 
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Smith, Edwin W. — The Mabilles of Basutoland. (London, Hodder & $S., 1939, 

- 382 p., 10/6 8.) 4 Î 
Richards, Audrey I. — Land, iabour and diet in Northern ee : an economic 


study of the Bemba tribe. (London, Oxford Univ. Press, 1939, 431 p. ill., pl., 30 s.) 
Boelaert, E. — Bene- en maledictie bij de Nkundo. (Congo, Nov. Pen 


Amérique 


Northey, Sue. — The American Indian. (Springfield, Mass., Bradley, 1939, 223 p., 
2 Doll.) 


Frazer, James G — The native races of America. (London, Lund Humphries, 
1959, 35 8.) 
Kinietz, Vernon. — European civilization as a determinant of native Indian cus- 


toms. (American Anthropologist, Jan.-March 1940.) 

Underhill, Ruth M. — Kocial organization of the Papago Indians. (N. Y., Augustin, 
1939, 290 p., 3,50 Doll.) 

Reichard, Gladys A. — Navajo medecine man; sand paintings and legends of 
Miguelito, (N. Y., Augustin, 1939, 36 Doll.) 

Rouse, Irving. — Some evidence concerning the origins of West Indian pottery- 
making. (American Anthropologist, Jan.-March 1940.) 


; Océanie 

Soederstroem, J. — A. Sparrman’s ethnographical collection from James Cook’s 
Second Expedition, 1772-1775. (London, X. Paul, 1939, 70 p., 24 pls, 25 8.) 

Muensterberger, W. — Ethnologische Studien an indonesischen Schéptuneems han = 
Ein Beitrag zur Kuliur-Analyse Südostasiens. (Haag, Nijhoff, 1939, XII, 244 p., 5 Flor.) 

Sharp, R. L. — Tribes and totemism in north-east Australia. (Oceania, 1939, 
p. 254-275.) 

Nevermann, H. — Die Kanum-irebe und ihre Nachbarn (Neu-Guinea). (Zeitschrift 


für Ethnol., 1939, H. 1-3.) 

Jensen, Adolf Ellegard, und Niggemeyer, H. — Ergebnisse der Frobenius-Expedition 
1937-38 in die Molukken und nach holländisch Neu-Guinea. Bd. I. (Frankfurt a. Main, 
Klostermann, 1939.) 3 

Jensen, Adolf Ellegard, und Niggemeyer, H. — Haïinuwele. Volkserzählungen von 
der Molukken-Insel Ceram. (Frankfurt a. Maïn, Klostermann, 1939, XI, 456 p., 1 Kt. 
Zchngn, 27 Mk.) 

Spencer, Dorothy. — The composition of the family as a factor in the behavior of 
children in Fijian Society. (Sociometry, 1939, no 1, p. 47-65.) 

Hogbin, H. I. — Experiment in civilization. (London, Routledge, 1939, 15 s.) (Effets 


* of Western civilization in the Salomon Islands.) 


Bertling, C. T. — Een hypothese omtrent de sociale structuur van Tuid- Celebes in 
verband met de stichtingsmythe van Wadjo. (Bijdr. Taal-, Land- en Volkenkunde van 
- Nederlandsch-Indië, 1939, 98, no 4.) 
- Damste, H. T. — De legende van de Heiïlige Zeven Slapers in het Atjehsch. (Bijdr. 
tot de Taal-, Land- en Volkenkunde van Nederlandsch-Indië, 1939, 98, no 4) 


Sciences Rufpriques 


Considérations critiques et to: d 
. dologiques sur le problème des 
classes chez les Germains. 


Les trois études que Parce Hrox publie en un volume intitulé : 
Drei Studien zur Ständegeschichte, Hofleute, Häupthinge, fränkische 
Gemeinfreiheit (Stuttgart, Kohlhammer, 1939, 212 p.) ont été écrites à 
propos des nouvelles théories qui ont vu le jour concernant le problème 
des classes (Sfänderecht) chez les Germains, un problème -que l’auteur a 
travaillé depuis longtemps et au sujet duquel il entend prendre position. 
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Ces théories se rapportent aux curiales en Frise et dans le Holstein, aux 
grands (Häuptlinge) frisons et à la classe des Francs libres (Glemein- 
freien). \ 

En 1910, Ernsr Maver (Friesische Standesverhältnisse) a défendu 
l’idée que le peuple frison, après l’époque franque, se composait de deux 
classes: la noblesse (les curiales) et les anciens paysans libres (Haus- 
leute). Ces curiales possèdent des exploitations rurales et celles-ci con- 
tinuent le type de la grande ferme germanique des origines (lethel 
des Frisons). Ces curiales sont des représentants de la noblesse germa- 
nique primitive eb identiques aux anciens ethelingen de la Frise et aux 
grands (Häuptlingen) de la suite. Hrok n’admet pas cette thèse. Il 
estime que dans les sources employées, le terme Hofmann ne désigne pas 
le propriétaire d’une exploitation rurale, mais, tout comme dans le nou- 
veau haut allemand, le membre d’une communauté d’exploitation 
(Hofgemeinschaft) de même d’ailleurs que le mot curialis (hüfischer 
Mann). Il faut considérer ces gens non pas comme les membres d’une 
noblesse primitive, mais comme les membres d’un tout autre état, très 
important au moyen âge, celui des chevaliers (ritterliche Dienstleute ou 
ministeriales). 

. Hecx s’en prend aussi aux théories défendues par E. F. Orro dans 
son ouvrage Adel und Freiheit in deutschen Staat des frühen Mittel- 
alters. Studien über Nobiles und Ministeriales (1937). : 

Orro cherche à distinguer la formation originaire de la noblesse qu’il 
trouve par exemple en Saxe et en Frise, de la liberté commune des 
Francs. Dans les Ædelingen, il voit non pas une noblesse supérieure, 
mais, comme il le dit, des paysans nobles (Ædelbauern). Les Francs sont 
partis du même système de distinction de classes, maïs ont passé à un 
autre régime qu'Orro appelle la liberté commune des Francs (Gemein- 
freiheit). À l’époque carolégienne, tous les libres appartiennent à une 
même classe de libres. HEcx s'oppose à cette conception et prétend que 
pareille classe n’a pas existé (p. 4-5). 

Il résulte de l’examen critique auquel HEok s’est livré, et auquel la 
philologie prend une grande part, que le terme Hofmann est une dési- 
gnation de relation, non pas un terme de propriété. Hofmann est 
partout le membre d’une Hof, et non pas le propriétaire d’une Hof. 
Le mot latin curialis indique bien qu’il s’agit d’une relation. Le sens 
matériel du mot est homme de service, chevalier. 


D'autre part, le régime ancien de la Frise et du Holstein offre un état 
social que l’auteur caractérise comme un ordre social paysan (bäuerliche 
Sozialordnung). Les anciennes différences de l'époque carolingienne 
quant à la mesure des pénalités (amendes) d’après les classes, ont 
disparu, Les pénalités sont uniformes. La classe supérieure est composée 
de paysans propriétaires égaux en droit. Au dessus de cette classe, il n’y 
a pas de noblesse, ni en Frise ni dans le Holstein. D’autre part, la liberté 
personnelle est générale, il n’y a pas de valets (Schalke). Par la suite, 
les conditions ont évolué à cause de l'introduction des curiales, qui finis- 
sent par prendre le dessus. \ s 

Au XVe siècle, des grands (Häuptlinge) s'élèvent au-dessus des 
paysans libres du fait qu’ils ont concentré entre leurs mains les droits 
de souveraineté sur certains territoires (p. 188). 

Laissant de côté ce qui concerne la constitution des classes à l’époque 
carolingienne (p. 190), nous signalerons encore ce que Heok dit de la 
méthodologie et des précautions que les historiens doivent prendre 
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vis-à-vis de leurs sentiments et de leurs représentations, Il arrive qu’on 
attache une valeur sentimentale à certains termes. La nouvelle théorie 
des Hofleute repose, en dernière analyse, sur une confusion linguistique. 
Inspirés par le sentiment du langage, Mayer et CARSTENS se sont laissés 
aller, en opposant Hofmann et Hausmann, à considérer le Hofmann 
comme un propriétaire. Il n’ont pas cherché à approfondir davantage la 
valeur des termes, ce qui les aurait conduits à d’autres résultats. En 
effet, ce qui doit surtout attirer l’attention des historiens, c’est le pro- 
cédé des traductions. Les sources latines du territoire de langue alle- 
mande sont constituées à l’aide de traductions de mots allemands. Per- 
sonne ne nie cela, mais les conséquences de ce fait ne sont pas toujours 
convenablement établies. HEcx s’est occupé de cette question dans un 
de ses précédents ouvrages (Cf Revue, 1931, p. 801). Le sentiment lin- 
guistique du latin, que nous avons acquis par l’éducation, fait que nous 
traitons les mots latins des documents du moyen âge comme des repré- 
sentation d'idées et non pas comme des traductions. Il se fait aussi que 
l’on apprécie les mots latins d’après le sentiment qu’on a du latin. 
Mais ce sentiment est souvent décevant. Les auteurs de nos documents 
parlaient allemand et c’est pourquoi, le plus souvent, les mots latins de 
ces documents ne représentent pas des notions, ne sont pas des signes 
d’idées, mais seulement des écritures, des signes d’écriture. Il y a dans 
l’emploi des mots latins des « habitudes » et des « occasions ». C’est 
parce que Hecx à employé cette méthode critique que ses vues sont 
‘différentes de celles de l’ancienne théorie des classes. C’est ainsi que les 
nobles (Ædeln) sont rendus non pas seulement par le « signe » nobilis, 
mais aussi par 2ngenuus eb le mot ministerialis traduit dans les anciennes 
données, non pas l'allemand Dienstmann, mais le mot Amtmann 
(v. p. 197 et suiv.) 

Ces considérations permettent de mesurer le degré de précaution que 
Heck a apporté dans son interprétation des textes et la détermination 
de ses propres vues. 

Bibliographie, pp. XIV-XVI. 


Comment la grandeur de l'Asie (les 
Ottomans, la Perse, l'Inde, la 
Chine) s’est effondrée dès le 
XVIIe siècle sous l’action de la 
supériorité de l’Europe. 


Dans son ouvrage Grandeur et décadence de l'Asie. L’avènement de 
Europe (Paris, Collection Armand Colin, 1939, 224 p.). F. GRENAR», 
ministre plénipotentiaire, s’est efforcé de montrer le rôle de la puis- 
sance ottomane « qui ressuscita l’empire romain d'Orient, lui donna une 
force et une prospérité qu’il n’avait jamais atteintes même au temps 
de Justinien ». Puis viennent trois autres empires principaux de l’Asie: 
la Perse, qui, sous Chah Abbas, au début du XVII: siècle, revit la plus 
belle période des Sassanides; l’Inde, dont les Turcs, pour la première fois 
avant les Anglais, avaient fait l’unité; la Chine, qui, parvenue la der- 
nière à son apogée au XVIIIe siècle, imposa sa paix impériale à tout 
lPExtrême-Orient. 1 

« La grandeur de l’Asie ainsi mise en lumière, explique GRENARD, 
j’exposerai comment le déclin commença et se précipita dès la fin du 
XVIIe siècle par la supériorité de plus en plus manifeste de l’Europe. 
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Sans entrer dans le détail bien connu des faits historiques, je m’effor- 
cerai de dégager les causes de cette supériorité, qui s’est révélée bien 
avant que le progrès des sciences appliquées eût acquis à notre petite 
presqu'île des moyens de domination irrésistibles. Ces causes me semblent 
ressorbir avec évidence d’une comparaison attentive entre les modes de 
penser et d’agir de l’un et de l’autre monde. Elles sont la conséquence 
de cette prodigieuse explosion de dynamisme intellectuel et moral, dési- 
gnée sous le nom impropre de Renaissance, analogue au « miracle grec » 
et plus extraordinaire encore; phénomène purement européen et qui 
_ ne pouvait étre qu’européen, phénomène tout original, ne devant à l’étude 
de l’antiquité que la force d’un exemple et la petite chiquenaude qui 
met en branle les seuls esprits marqués du destin » (pp. 5-6). 

L'ouvrage se compose d’une introduction: l’Asie contre l’Europe avant 
l'ère moderne (l'antiquité, les invasions jaunes, l’offensive musulmane, la 
résistance de l’Occident) et de six chapitres: 1. La fondation de l’'Em- 
pire ottoman. 2. Le développement de l’Empire ottoman. 3. Les causes 
du succès ottoman. 4 Les empires de l’Asie ultérieure. 5. L’ascension 
de l’Europe. 6. Les causes de la suprématie européenne. à h 

C’est une vérité banale, remarque GRENARD dans ses conclusions que la 
science et ses applications techniques ont assuré l’hégémonie de l’Eu- 
‘rope sur le monde. Sans vouloir en exposer le détail l’auteur a seulement 
voulu montrer les dispositions d’esprit particulières « qui ont conduit 
l’Europe à étendre sa puissance intellectuelle au point de créer pour 
ainsi dire de rien des moyens d’action et des ressources économiques capa- 
bles de rejeter au néant le reste de la terre ». 


La science et ses applirations tech- 
niques ont assuré l'hégémonie de 
l’Europe sur le monde. 


« À la base de tout, écrit GRENARD, on reconnaît la volonté d’agir, 
_ d'entreprendre, de dominer, de soumettre, pour les utiliser, les forces 
naturelles comme les forces humaines. Une curiosité ardente et héroïque, 
une avidité de savoir et de comprendre en vue de la conquête matérielle, 
à la recherche de résultats pratiques, de procédés efficaces de travail 
et de production, ont poussé l’Européen dans la voie d’un progrès cons- 
tant, se renouvelant de lui-même, progrès dont l’Asiatique ne sent à 
aucun degré le besoin. Ce sens pratique a dirigé, gouverné toute la 
science moderne, et c’est en quoi elle diffère de la grecque. Les anciens 
philosophes, qui par une sorte de miracle ont mis en branle l'appareil 
_de la connaïssance appelé à transformer le monde, entendaïent se tenir 
dans la région sublime de la théorie. Ils dédaignaient de descendre à 
l’utile, Archimède était blamé et regrettait lui-même d’avoir dû s’abais- 
ser à inventer des machines. Vivre conformément à la nature était le 
précepte fondamental des sages antiques. Il ne fallait pas entraver le 
cours naturel des choses, ni chercher à le modifier, mais au contraire 
s’y adapter, corriger son âme pour la mettre d'accord avec l’ordre 
immuable du monde. C’est l’antipode de notre conception moderne, qui 
oppose délibérément l’homme à la nature, fait résider sa puissance et 
son devoir, sa vertu, auraient dit les vieux moralistes, dans l'effort et 
la faculté de contrarier sur quelques points l’ordre naturel. La question 
n’est plus d’obéir à la nature, elle est, selon le mot de Descartes, de s’en 
_ rendre maîtres et possesseurs » (pp. 212-213). 
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Conditions de la prééminence intel- 
lectuelle de l'Europe : la langue, 
la discipiine, l'application au tra- 
vail, le culte de la personne hu- 
maine. 


« Une des conditions essentielles de la prééminence intellectuelle de 
YEurope, fondement de sa puissance, réside dans la perception plus 
précise et plus étendue des rapports. Ses langues sont particulièrement 
bien construites pour les exprimer et pour ordonner logiquement ie 
discours. Les idiomes asiatiques sont à ce point de vue d’une faiblesse 
-ebt d’une indigence puériles. Ils additionnent les propositions les unes 
à la suite des autres sans les relier entre elles autrement que par la 
conjonction ef. Au grec et au latin les langues d'Europe doivent leurs 
propriétés remarquables de coordination, ainsi que leur aptitude à 
l’abstraction claire et précise, qui en ont fait des instruments supérieurs 
“e pensée et de civilisation. De ces qualités, qui sont celles du cerveau 
autant que de la langue, dérive une meilleure intelligence de l’organisa- 
tion politique et sociale, qui permet de substituer l’autorité collective 
et abstraite à l'autorité personnelle et concrète. L'évolution de l’Eu- 
rope s’est faite dans le sens d’une abstraction de plus en plus grande des 
rapports entre les hommes qui a permis la diminution de l'arbitraire et, 
la possibilité d’assurer l’ordre public sans recourir nécessairement à la 
terreur et à la cruauté souvent hâtive et inconsidérée du châtiment. 
L'autorité se fonde davantage sur le consentement général; on parvient 
à gouverner les sociétés avec une plus juste considération des sentiments 
et des besoins de la masse des hommes, un plus grand respect de la 
dignité des personnes. Il y a un beau mot de Montesquieu à propos du 
terrible fouet mongol: « Ce que les peuples d’Asie ont appelé punition, 
des peuples d'Europe l’ont appelé outrage. » 

A la liberté, condition nécessaire de la vie de l'esprit, l’Europe devait 
apporter une contre-partie et un correctif dans le sens de la respon- 
sabilité. Elle en à tiré une conception particulière de l’ordre fondé sur 
la coopération des volontés en vue de résultats pratiques. L'Européen 
sait, pour arriver à ses fins, exiger une stricte discipline et s’y plier. 
Pour l’Asiatique l’ordre n’est que la tranquillité de l’inertie; il est 
foncièrement désordonné par indifférence, contentant ses chefs si son 
-désordre ne fait pas de bruit. Obéissant à la rigueur de sa logique et à la 

_ précision de sa pensée, l’Européen fait tout par règle et méthode. Dans 
-Sa passion d'autonomie et son individualisme incoercible, il a le génie 
de l’organisation, qui n’est pas nécessairement asservi à la puissance 
publique. Ses églises, ses Etats, ses administrations, ses armées, ses 
écoles, ses partis politiques et, plus que tout peut-être, l'appareil extrê- 
mement complexe et délicat de sa vie économique sont quelques-unes des 
preuves de ce génie. 

Affamé d'action et ambitieux du résultat, l’Européen est conduit et 
dominé par un sentiment dur et austère de la vie. Il pousse jusqu’à 
l’ascétisme la volonté de parvenir. Il a le goût, il se dicte le devoir du 
travail désintéressé, pour lui-même, de l’ouvrage solide et durable. 
Comme les vieux Romains, il a besoin de construire et d’entretenir en 
‘bon état des monuments robustes qui soient de bon service et à l'épreuve 
du temps. Le plus humble veut une demeure et un habit qui résiste, il 
accumule les provisions, s’acharne au travail et à l'épargne automati- 
quement sans trop savoir à quelles fins. En Asie on exécute çà et là de 
rares travaux publics, on élève des édifices splendides pour la vanité d’un 
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homme et le caprice d’un moment, et on laisse le tout tomber en pous- 
sière. Ce n’est pas que l’Asiatique ne fasse aussi du bon travail, mais 
c’est dans l’ordre esthétique, pour des motifs esthétiques. Il peut être 
aussi dur et infatigable à la besogne, mais seulement dans la nécessité 
immédiate, quand il ne peut faire autrement. Une observation fami- 
lière du P. Raphaël du Mans fait sentir toute la distance de l’Europe à 
l'Asie: « Ce pays (la Perse) s’accomodé à la légère, ne pouvant le faire 
à la solide comme en Europe... Du beau linge comme en France où l’on se 
pique d’avoir quantité de serviettes, de draps, de nappes qui comme 
biens presque immeubles passent du père aux enfants, ici rien de tout: 
cela. Une ou deux chemises pour chacun. » 


La rigueur morale, l’application au travail, le goût de ce qui dure: 
diminuent graduellement de l'Ouest à l'Est jusqu’à se fondre peu à peu 
dans la nonchalance asiatique. La Russie est la zone de transition. Cela. 
est conforme à l’évolution historique depuis le moyen âge, époque où 
la résistance à l’Asie s’est concentrée dans l’Europe occidentale et non 
dans les limites de l’empire romain. 


Sans doute la sévérité de vie, l’austérité, l’ascétisme ne sont pas rares. 
en Asie, Mais ces vertus y sont uniquement d’inspiration mystique, 
tandis qu’en Europe elles sont tournées en général vers l’action pratique 
en vue de maîtriser les choses et les hommes. 


Attachement au monde matériel, culte de la personne humaine, c’est 
presque toute l’Europe et c’est le contraire de l’Asie. Pour celle-ci rien. 
n’est réel que le domaine de Dieu, de lAbsolu, pour elle la vie n’est, 
que le reflet de l’étoile sur l’étang, l’univers contingent des phénomènes 
est une image passagère du mal, la personnalité de l’homme n’a qu’une 
existence illusoire, négation de l’Etre véritable, et il faut s’en défaire 
par l’amour mystique pour se réunir au principe éternel. Plus ou moins. 
modifiée dans la forme par les diverses religions, cette idée est le centre 
des préoccupations du continent tout entier, des princes et des conqué- 
rants, des ministres, des marchands et des artisans, des derviches, des. 
ermites et des dames des harems, Tous rivalisent pour l’exprimer dans. 
des millions et des millions de vers. $ 

Cet état d'esprit est lié très étroitement à la magie, dont l’Asie est. 
lesclave comme l’a été notre antiquité classique à l’exception d’un petit. 
nombre de philosophes. A la différence des religions orientales, l'Eglise: 
romaine contribua puissamment à désintoxiquer l’Europe, et ce ne fut 
pas le moindre des services qu’elle lui rendit. Elle assura ou du moins 
facilita le triomphe du rationalisme et du libre arbitre, bases de notre 
civilisation. Elle le fit parce qu’elle était ellemême un produit de 
l'esprit européen » (pp. 214-217). $ 


Les cinq grands mouvements d'idées 
de l'époque contemporaine. 


La Rédaction de la Revue politique des idées et des institutions expli- 

_ que dans une Lettre à nos lecteurs (15 janvier 1940) que depuis l’année, 
. 1933, date de l’avènement de l’hitlérisme en Allemagne, cinq grands mou- 

_ vements d’idées ont sollicité les préoccupations des hommes d’Etat ct 
des doctrinaires de la politique. - 
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« Le premier, qu’on pourrait appeler statique, et qui est le plus 
important, celui auquel les grandes puissances de l’Occident européen 
et, dans une certaine mesure, les Etats-Unis d'Amérique, ont largement 
coopéré, s’est construit et organisé sur les idées génératrices et direc- 
tives du traité de Versailles, envisagé comme un monument définitif de 
l'ordre politique et économique en Europe, fondé sur la justice, valeur 
morale éminente à quoi les forces des nations organisées s’engageaient à 
apporter tout leur concours. On voit, tout de suite, que ces simples 
données postulaient que les autres nations, celles qui furent vaincues ou 
lésées par les traités de paix de 1919-1920, eussent pris leur parti du 
sort. qui leur était fait. 


Un tel état de choses eût cependant été viable si l’organisation inter- 
nationale, chargée de le faire prévaloir et respecter, avait assumé réelle- 
ment toutes ses obligations. Malheureusement, les compétitions, les 
intrigues intérieures, les manifestations occultes des égoïsmes nationaux 
ruinèrent peu à peu l'institution fondamentale hors de laquelle il n’était 
possible de rien entreprendre. D’une manière plus générale, l’Europe 
organisée par les traités de paix devait préjuger l’abandon des an- 
ciennes méthodes de force, du recours à la violence et l’établissement 
d’un droit international permanent, valable pour tous. 

Le second grand mouvement d’idées est né de la propagation énorme 
du marxisme. Sous l’influence des théories égalitaires eb purement céré- 
brales issues du mouvement révolutionnaire français, plus ancienne- … 
ment encore de la Réforme protestante, le socialisme a pris, dans la 
politique, dans la vie des peuples, une ampleur extraordinaire. Le 
développement considérable de l’industrie, l’augmentation sans cesse 
accrue du nombre des travailleurs engagés dans des contrats de salaires, 
l'extension du syndicalisme professionnel ont été les causes principales 
du retentissement quasi universel de ces théories. Il va de soi que, dans 
les pays pauvres, ou dont l’évolution sociale était en retard, le mouve- 
ment socialiste s’est mué rapidement en un mouvement révolutionnaire. 
Ce fut le cas de la Russie où, dès 1905, des troubles graves éclatèrent 
qui furent suivis d’une répression impitoyable. 


En octobre 1917, la troisième révolution russe, déclanchée en pleine . DE 


guerre avec les subsides de l’ennemi, mit à la tête de l’ancien empire des 


tsars les agents du marxisme interrational. Contrairement à toutes les 


s 


prévisions, Vladimir Lénine réussit à empêcher la dissociation de ces 
immenses territoires. Il parvint même à réduire la seule dissidence 
importante, celle de l’Ukraine. 


Peu à peu, et tant bien que mal, la IIIe Internationale s’attacha à 


mettre sur pied, en Russie, une sorte d’ordre national et social nouveau. 


Pour ce faire, elle eut recours à tous les moyens en usage dans les autres 
pays: elle dut organiser la production, recruter et équiper une armée, 
fabriquer du matériel de guerre, fonder des institutions de crédit, 
d’achat et de vente, en bref, restaurer lentement la vie sociale sous les 
mêmes aspects qu’'autrefois. Les dirigeants de l’Union russe, depuis 
Vaccession au pouvoir de M. Joseph Staline, décidèrent même de réta- 
blir la hiérarchie des salaires, fait qui, à Jui seul, détruit toute hypo- 
thèse plausible d’un socialisme égalitaire et sans classes, 


Quoi qu’il en soit de ces objections, une sorte de mystique s’est instal- | 


lée dans cette partie de l'Europe. Il ne s’agit pas, pour les chefs de la 
IIIe Internationale, de faire de la Russie l’île du socialisme, mais le 
centre de l'élaboration du bonheur humain, par la persuasion, par la 
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mise au service d’idées qu’on croit généreuses de toutes les forces de 
l'empire. Par la violence, s’il le faut, le prolétariat russe et ses asso- 
ciés libéreront et se doivent de libérer, les travailleurs des autres nations. 


Le troisième mouvement est dû presque en entier au génie d’un seul 
homme. Le fascisme italien, œuvre de M. Benito Mussolini,. occupera 
dans l’histoire une place brillante. Créé pour réagir contre les tendances 
dissolvantes du communisme, il est lui-même issu du socialisme poli- 
tique dont il rejette cependant toutes les impossibilités d’application, 
toutes les chimères et toutes les nuées. Le désir du chef italien semble 
avoir été de donner au peuple qu’il dirige la mission d’édifier une société 
où le travail et le mérite doivent être les éléments essentiels de la vie 
nationale. Dans un discours qu’il à prononcé au début de cette année, 
M. Mussolini est allé jusqu’à s’écrier: « L'Europe sera fasciste où elle 
ne sera plus »., En donnant ce conseil, cet avertissement, aux autres peu- 
ples, le chef italien a prétendu leur montrer la seule voie qui, à ses 
yeux, demeure praticable. 


Le fond du fascisme, ce sont les métiers et les corporations. Il est 
indéniable que les enseignements de notre propre histoire nous peuvent, 
mieux qu’à d’autres, faire apprécier la valeur et la solidité de ce sys- 
tème. Toutefois le fascisme, limité à la seule Italie, n’a pu se défendre 
de ce désir de prosélytisme où sombrent la plupart des idéologies et 
c'est par la conquête violente que la puissance romaine s’est efforcée de 
réaliser ses premiers buts et son expansion. 4 

Le quatrième mouvement d'idées, celui qui, par son ampleur, semble 
avoir dépassé tous les autres, est désormais classé sous le nom &@e 
mational-socialisme. C’est un homme obscur, d’une intelligence avide, 
profondément épris de sa propre patrie, qui l’a mis au jour et lui a gagné 
la réputation tragiquement célèbre dont il jouit. Mais l'œuvre de 
M. Hitler n’est pas originale, c’est un compromis entre le fascisme ita- 
lien, l’ancien capitalisme allemand si personnel, si spécial, et le socia- 
lisme-collectivisme, Cependant, au contraire des théories staliniennes de 
fraternité internationale, des théories mussoliniennes de développement 
dans un ordre spécifiquement humain, le national-socialisme s’est appuyé 
essentiellement sur les revendications de l'Allemagne, vaincue en 1918. 


Le traité de Versailles imposé à la confédération germanique n'avait 
pas l’assentiment des peuples de l’Allémagne. Signé après la défaite, 
sous la menace de la force, il a provoqué dans toutes les classes de la 
société allemande le désir d’y mettre fin. M. Adolf Hitler et les siens 


. ont pu grouper aisément autour d’eux une foule de mécontents. Une 


idée générale très simple: refaire une grande Allemagne, les a inspirés 
et guidés. Avec le recul du temps, on peut dire que cette idée-là était 
antérieure au national-socialisme et que c’est, seulement, parce que les 
anciens gouvernants de l’Allemagne avaient échoué dans toutes leurs 
tentatives pour rendre à leur pays son ancien prestige, que le national- 
socialisme a connu sa fortune étonnante. Les succès obtenus par l’hitlé- 
risme ont donné force et courage à ses défenseurs et, progressivement, 
une sorte de philosophie du national-socialisme s’en est dégagée. On doit 
observer néanmoins qu’à l’encontre des autres mouvements idéologiques, 
le national-socialisme est strictement allemand. 11 ne s’agit là que du 
bonheur, de la grandeur, de la suprématie, de la race et du peuple alle- 
mands, Comme l’a écrit M. Henri BERGSON, « une entreprise lancée pour 
imposer la domination allemande, la culture allemande, les produits alle- 


mands n’intéresse et n’intéressera jamais que ce qui est allemand ». 
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D'autre part, les protagonistes de cette thèse n’ont pas manqué 
d’observer que le seul obstacle aux buts qu'ils poursuivaient tenait dans 
la puissance universelle de l’empire britannique, Ainsi, par un chemine 
ment naturel des idées, il est devenu évident que le national-socialisme 
allemand ne pourrait trouver sa stabilité et son équilibre qu’une fois 
détruit ou annihilé cet empire, dans lequel ont voit une insupportable 
volonté d’hégémonie mondiale. 


Le cinquième mouvement d’idées échappe un peu à nos conjectures et 
à notre analyse. Il s’agit du formidable développement de la puissance 
économique, militaire et politique du Japon. Les soucis que nous donnent 
à tous les affaires européennes nous éloignent, momentanément, de cet 
inquiétant problème. Toutefois, les grandes puissances occidentales se 
préoccupent chaque jour davantage des conséquences de cette croissance 
rapide d’un peuple d’une autre race qui, par ses progrès incontestables, 
menace la sécurité des établissements français et anglais en Extrême- 
Asie (pp. 2-6). 
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Science des religions 


Les usages religieux du silence. 


ALICE BoroHarD GREENE a étudié les usages religieux du silence (The 
religious uses of silence, New-York, Columbia University, 1938, 63 p.) 
d’abord dans ses origines, puis dans le culte (les primitifs, les catho- 
liques, les quakers, les protestants actüels, aux Etats-Unis), puis en tant 
que discipline sociale (notamment dans le monachisme catholique), enfin 
dans sa psychologie (le silence extérieur et intérieur, le silence comme 
attitude mystique: Yoga, Taoïsme, Upanishads, Protin, Proclus, le 
mysticisme chrétien, les interprétations philosophiques, etc.) 

Par contraste avec le silence simple, celui qui accompagne ou suit une 
forte émotion, explique GREENE, il y a un type artistique et cultivé. qui 
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va de l’art dramatique du silence publie jusqu’à l’usage qu’en font la. 
religion et les mystiques. Dans les religions, outre son caractère 
physique, le silence tel qu’il est employé dans les cérémonies, est cela 
plus un apaisement émotif et mental, un effort conscient et délibéré: 
en vue d'isoler les pensées et les ‘sentiments de tous événements 
et motifs extérieurs. Le type religieux du silence est individuel dans ses 
effets, même lorsqu'il est pratiqué en groupe. Alors que chacun ignore 
ce qui se passe pendant les périodes de silence, s’il s’agit d’une partie 
du rituel ou d’autre chose, le communiant est supposé les employer 
à sa propre édification. Le silence pratiqué par des groupes philoso- 
phiques ou religieux, est souvent lié à la discipline et à des formalités 
propres à la réaliser. Il suit de là que les usages religieux du silence 
sont très variés. Tantôt, comme chez les moines et les religieuses, il 
en est fait un usage négatif, en ce sens que l’apparence extérieure est: 
mieux gardée que le contenu intérieur. Ceci est particulièrement vrai 
des ordres séculiers qui demeurent en contact plus étroit avec le monde, 
prennent part à ses activités et sont par là même plus sensibles à ses 
attraits. En pareil cas, les appétits et les intérêts mondains, qui 
devraient être refrénées, agissent en sourdine bien que leur expression 
extérieure soit tout à fait éliminée. Tous ces obstacles doivent être sur- 
montés, non pas pendant quelques minutes, mais durant d’assez longues 
périodes, si l’on veut s'élever aux stades plus avancés du silence reli- 
gieux. La pratique religieuse du silence, en tant que partie du rituel 
ou qu’objet du développement individuel, est délibérée et intentionnelle 
et diffère par là même, à un point de vue important, de ses manifes- 
tations spontanées dans la vie ordinaire. Elle a un double but: d’abord 
de détacher l’attention et l’énergie de toute influence extérieure, ensuite 
de les concentrer sur le contenu spirituel. Sous sa forme la plus avancée, 
sa forme idéale, le type religieux du silence atteint un degré supérieur 
de discipline volontaire et de dévotion. La méditation religieuse est 
par là-même orientée tout autrement que la réflexion scientifique. La 
première explore le monde de l’intérieur, si l’on peut dire. C’est une 
expérience, mais non pas une pensée expérimentale. Elle est dirigée vers 
une unité intérieure, plutôt que vers le contrôle des objets de l’entou- 
rage. Le chercheur religieux s'occupe des relations qu’il à avec lui-même, 
non pas avec d’autres objets. Le but de ses recherches est tantôt la 
« communion avec Dieu », une « renaissance », la « connaissance de la 
nature de sa propre essence », la « transformation du moi », etc. 
(pp. 11-13). 

La domination progressive sur les données des sens, l'ignorance volon- 
taire de tout stimulus, ne laissant pas l’âme en blanc; il en résulte 
tout au moins une certaine émotion. Que cet état émotif ne soit jamais 
complètement exempt d'imagination, de tout contenu sensuel ou con- 
ceptionnel, c’est une question à débattre. Il suffit d’avoir montré que 
l'essence du processus mystique consiste dans le détachement progressif : 
de laction de tout objet particulier et l’émotion pure, dont certains 
font son objet ultime, est par définition sans objet et incommunicable. 
Bref, les métaphores de la mystique théologique peuvent se faire accepter 
par esprit rationnel s’il les considère comme le résultat de l’activité 


s 


qui a porté le silence à sa frontière logique (pp. 55-56). 
Bibliographie, pp. 59-63. 
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les métiers, même les plus matériels. Mais la vie > financière prête à beau- 


- plus décolorés qui existent. Aussi le supplée-t-on par des sortes de syno- 
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Science du langage. 


Le style des chroniqueurs finan- 
ciers et la pathologie du langage. 


La bourse possède une langue écrite, qui diffère de celle des autres 
milieux professionnels lorsqu'il leur arrive d’en posséder une, remarque 
ANT. GRÉGOIRE, dans son article extrait des « Mélanges Bally », intitulé: 

Le style des chroniqueurs financiers. à Il ne s’agit pas seulement des 
termes techniques qui lui sont propres, tels que la coulisse, le parquet, 
la corbeille, etc.: des images d’espèce analogue se retrouvent dans tous Fix 


coup plus de variété qu’il ne paraît. EU 


s 


Les affaires touchent, en effet, à une foule d'événements de tout: 
genre, économiques, sociaux, politiques, militaires... ; leur diversité, leur 
importance, leur instabilité, les surprises qu’ils provoquent, produisent 
chez les observateurs aux aguets des impressions très diverses et parfois à 
très vives: anxiété, mécontentement, ennui, découragement, ou le 
contraire. Ces changements d'humeur se reflètent dans les chroniques ur 
hebdomadaires ou mensuelles de nombreux journaux et des revues mt 
spéciales. à RS 

Pour autant que nous soyons bien informés, on n’a guère étudié le 
truchement qui exprime, à l’intention du public, les avis et les senti- 5 
ments des gens d’affaires. Il mériterait de l'être, eroyons-nous, sans 
vouloir cependant exagérer le profit que la linguistique retirerait de cet Fe 
examen. Le lecteur restera sceptique: peut-on, en effet, attendre des Pr 
écrivains-boursiers, qui sont en général grands manieurs de chiffres et 
de papiers bancaires, une imagination assez créatrice pour qu'ils façon- 
nent un style intéressant ? En outre, de quelle manière et dans quelle 
mesure les sujets qu'ils traitent parviennent-ils à à les inspirer? » (p. 461). 

Sans doute, remarque GréGorre, le chroniqueur-boursier n’est pas un 
écrivain de profession: « Néanmoins, il ne se contente pas toujours de 
marquer sèchement les points gagnés où perdus par les valeurs. Son 
esprit va au delà de ces résultats mathématiques. Au sein d’un public 
esclave des chiffres, son tempérament imaginatif fait de lui une sorte 
de poète de la bourse, et c’est le roman journalier de la cote qu’il 
rédige, sans le savoir. Ses lecteurs lui en savent gré: ne trouvent-ils pas 
dans ses petites dissertations le piment qui exeite leurs espérances, où 


le calmant qui adoucit leurs inquiétudes, lors des moments de crise? ». 


(p. 462). 


« À côté des mots bourse, marché, cotes, etc., soulignés ci-dessus, l& 
situation est un terme qui revient souvent, on le conçoit. C’est l’un des 


nymes, de sens plus précis, ou un peu plus frappants, et capables, par. 
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conséquent, de jeter quelques reflets: les tendances, par exemple « la 
fermeté a prévalu dans Les tendances de la coulisse » — on parle « du 
raffermissement des tendances »; — les positions, et la position, expres- 
sions d’origine militaire, si naturelles dans le milieu combatif de la 
bourse: les positions les plus dangereuses sont « les positions à décou- 
vert »; il faudra « dégager la situation de la place encombrée de posi- 
tions spéculatives sans solidité suffisante »; aussi « les positions vont 
rapidement se reconstituer. », et « l'excellence de cette position de place 
apparaîtra à la liquidation de quinzaine »; parfois on procède « à des 
allégements de positions »; certaines positions font, en effet, du tort: 
« le marché du comptant a eu à souffrir de la position de la coulisse 
assez fortement engagée à la hausse ». 


Le mot est si usuel qu’il désigne finalement une chose très correcte, 
à savoir les actions ou les obligations proprement dites: « Bon nombre 
de boursiers traînent encore quelques vieilles positions qu’ils n’ont pu 
liguider au moment opportun et dont is se dégageront à la première 
occasion »; on entend bien: non pas « se débarrasser », mais se dégager 
comme d’un dangereux point stratégique, où l’on se trouverait bloqué. 


Aux expressions la hausse, la baisse, qu’on n’ose plus qualifier d’ima- 
gées, ie rudiment de tigure le plus simple qui puisse s’y adjoindre sera 
emprunté, on s’en doute, aux variations du baromètre ou du thermo- 
mètre, Mais c’est vraiment insignifiant, et pour représenter l’état sans 
cesse vacillant de la bourse, on a découvert un répertoire beaucoup plus 
riche en suggestions dans le cursus habituel des maladies. Lors des belles 
périodes, le marché « reste sain »; telle entreprise « est des plus saines »; 
après des moments critiques, il arrive que la situation de tel titre soit 
« tout à fait assainie », que « les transactions se raniment », qu’un 
regain de fermeté se manifeste un peu partout. Ordinairement l’émission 
de valeurs nouvelles « redonne l& vie aux banques » et « fait avancer 
la bourse dans la voie de la guérison qu’on espérait ». Par malheur, ainsi 
que dans la vie des hommes, la santé de la bourse laisse le plus souvent 
à désirer. On s’en aperçoit au début « à l’état de dépression où se trou- 
vent les transactions »; le marché du comptant « a été d’abord profon- 
dément déprimé: il a souffert des allégements de positions... »; on 
constate « la faiblesse des bourses étrangères »; sans doute, il y a les 
vicissitudes des hauts et des bas; les coloniales se sont « un peu rétablies 
de leur accès de grande faiblesse »; par contre, « le parquet n’a qu’une 
caractéristique : c’est l’atonie », Car souvent, le mal se prolonge, en gar- 
dant un aspects indécis: « Ces transactions avaient été plutôt somnolen- 


tes »; certains titres « devraient sortir de leur longue somnolence », 


pendant une semaine, on a constaté « des cours languissants dans toutes 
les rubriques »; « lundi et mardi formaient la limite entre la prostration 
et la recherche encore timide de placements à effectuer ». Voiei que 
s'aggrave le cas: « la réserve de notre marché est un réflexe (!) de 
l'engourdissement dont souffrent les marchés de l’Europe ». La lourdeur 
du marché relève de cet état d'inactivité: c’est un symptôme qui peut 
n'être que passager: « l'Amérique était lourde samedi »; on est plus 
lourd en fin de semaine sur maintes rubriques; suivant l'expression d’un 
confrère, le comptant digère ». Mais à certains moments « La lourdeur » 
re prédomine-t-elle pas? Hélas! elle devient du marasme;: on en connaît 
de longues périodes; Wall Street même « en a souffert ». Le marasme 
dégénère en torpeur, dans laquelle « il ne faudrait point s’attarder, 
parce que la rente fait piètre figure à ce moment ». La situation inquiète 
en effet: on a tout lieu de « craindre que cette torpeur ne dure long- 
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temps », et quand elle empire, suit l’accident fatal: « le marché des, 
verreries est littéralement mort. Un pen plus de vié, par contre, au com- 
partiment de l'éclairage » (pp. 463-465). 


Le cercle des comparaisons boursières, ajoute GRÉGOIRE, ne s’arrète 
pas aux personnifications qui ont été signalées: « Elles touchent à une 
quantité de situations ou de phénomènes relevant de la physique, de la 
navigation, des sports, et même de la chasse et de la musique, 


La hausse et la baisse des valeurs évoquent spontanément les mouve- 
ments du thermomètre et du baromètre. On rencontre tous les jours les 
expressions telles que la bourse, les cours, etc., montent, ont baissé, se 
relèvent, rehaussent leurs niveaux, restent stationnaires; on parle de leur 
chute, de leurs écarts, de leurs brusques à coups, de leurs oscillations 
(par exemple « notre 3% oscille entre 80,50 et 80 », où encore l’ampli- 
tude des oscillations s'explique par l’étroitesse du marché »). Le nom 
même de l’appareil intervient: « Le baromètre politique ne marque pas 
encore le beau fixe; .….eb quant au baromètre monétaire, les indications 
qu’il donne sont de celles qui enrayent plutôt qu’elles ne stimulent l’acti- 
vité spéculative »; — « les cours du cuivre sont un peu comme le baro- 
mètre de la marche de l’industrie ». C£. « la température la plus fraîche 
a régné dans le compartiment colonial » (pp. 469-470). 


Il y a dans ce langage des associations bizarres de clichés. L'expression 
« les allégements de positions, sous le poids desquels toute la cote a 
fléchi », donne une idée de ces contradictions formelles » (p. 475). 


GxécoirE rappelle que M. Ch. Bally à fait rentrer les images dispara- 
tes, où comme il les a appelées très justement, les images incohérentes, 
dans la pathologie du langage : « Toutefois, nous voudrions apporter dans 
la discussion un mot d’indulgence en faveur des chroniqueurs financiers. 
Notre intention n’est pas de les justifier; mais nous croyons opportun de 
rapprocher de leurs erreurs de style celles qu'on aurait le droit de nous : 
reprocher chaque jour. Il suffirait d'apprécier avec rigueur le langage 
de nos conversations. Entre gens de même métier surtout ou d’une façon 
plus générale, entre gens appartenant au même milieu. notre parler se 
relâche très souvent en un tissu d’expressions discordantes, d’images 
rarement neuves, le plus souvent démodées, en un mot de clichés. Une 
liberté mutuellement consentie admet leur association sans qu’on en soit 
choqué. Lorsque l’anomalie devient par trop sensible, l’auteur en per- 
sonne, ou parfois l’interlocuteur, le font remarquer. Mais l'effet à été 
rapide, et l’on absout fort aisément des incartades aussi spontanées. 
Tout le monde en commet, si l’on excepte les puristes. Ceux-ci apportent 
à châtier leur langage autant de soin que les littérateurs en consacrent 


* à polir leurs écrits. 


Comment nous rendons-nous coupables des incohérences d'images sévè- 
rement critiquées ? Dans le langage parlé, en de nombreuses occasions, les 
images se présentent à notre esprit instantanément; le temps nous man- 
que pour contrôler et arrêter celles qui vont surgir, et tout autant pour 
nous rappeler celles que nous avons laissé échapper. Æn second lieu. 
toute conversation est coupée d’arrêts, d’interruptions: nouvelle occasion 
pour nous de pendre de vue les expressions déjà émises; nous passons 
alors, sans heurt apparent, à d’autres qui ne leur correspondent pas. 
Peu de nos interlocuteurs s’aperçoivent du manque d'accord. 

Le style des boursiers paraît occuper l'échelon intermédiaire entre la 


liberté exagérée de la conversation et la correction plus ou moins étudiée 
de la langue littéraire » (pp. 477-478). 


+ 
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Comment dans l'évolution de l'écri- 
ture les signes pictographiques 

L (idéographiques) sont devenus 
phonétiques. 


Dans É volume qu’il a écrit pour la « Collection Armand Colin », 
concernant La Phénicie et l'Asie Occidentale (Paris, 1939, 204 p.), 
_Raywmoxp Weicx, directeur d’études à l'Ecole des hautes études, chargé 
de cours à la Faculté des lettres de SES a consacré un chapitre à 
l'alphabet en Phenicie. 

- Wgrz rappelle d’abord que « lorsque lécriture paraît, à un stado 
ancien du développement de la civilisation, c’est toujours sous la forme 
de la pictographie, c’est-à-dire, d’une collection de signes qui sont des 
images, représentant des abjets ou des idées et exprimant en même 
temps les mots correspondants; cette succession de signes-mots constitue 
l'écriture d’une phrase. Et il se produit partout, dans toutes les ancien- 
nes civilisations où l’on observe le phénomène, que la pictographie arrive 
de bonne heure, pour la rigueur et la simple possibilité de l'expression 
du langage, à enrichir son système, au prix d’une complication, d’ail- 
leurs logique eb poursuivie avec régularité parfaite; cette complication 
consiste à affecter une partie des signes à la représentation des sons, 
au lieu des mots idées-objets de leur expression primitive, autrement dit, 
elle les convertit d’idéographiques en phonétiques. Le mécanisme est 
simple » (p. 153). 

« D’autres signes sont laine à leur fonction idéographique primitive ; 
certains, devenus phonétiques, gardent la faculté de jouer aussi leurs 
vieux rôles d’idéogrammes; on écrit tous les mots de la phrase parlée, 
et chaque mot est écrit, soit au moyen de phonétiques, un ou plusieurs, 
soit par son idéogramme primitif, soit en phonétiques complétés par des 

_idéogrammes d'explication, un ou plusieurs encore. Le système est 
‘alors un mélange — très clair, une fois qu’il est expliqué — de mots 
écrits dans les trois modes, par idéogramme seul, où par groupement 
de phonétiques, ou par phonétiques complétés par idéogrammes d’expli- 
cation, « déterminatifs ». 

Tout cela est commun aux grands systèmes anciens bien connus, 
l'hiéroglyphique égyptien et le cunéiforme qui écrit l’accadien, par 


_ exemple. Dans le détail de l’application, chaque système s'organise de 


manière plus ou moins spéciale. Ainsi, dans l’égyptien de la forme clas- 
sique régulière, les phonétiques, qui procèdent d’anciens idéogrammes 
convertis à la fonction syllabique, ont une valeur plus ou moins riche, 


comportant une, deux ou trois consonnes — sans parler des voyelles, 


qui ne s’écrivent pas dans les langues sémitiques — suivant le nom 
même de l’objet que le signe représentait primitivement » (p. 154). 

« Les voyelles ne sont pas écrites du tout. Elles existent, bien entendu, 
dans la langue, et sont prononcées à leur place dans les mots; le langage 
est antérieur à tout essai d'écriture et n’a rien à voir avec l'écriture. 
Dans l'écriture, les voyelles sont omises par principe raisonné » 


| (p. 156}. 


Dans l’égyptien et les langues sé- 
mitiques, les voyelles ne sont pas 
écrites. C’est de la tachygraphie. 


« C’est de la tachygraphie. Ce système est surtout sensible par son 
indigence de détail dans l'expression, ou plutôt, dans la non-expression 
des flexions grammaticales, principalement dans le verbe, dont le méca- 


uisme et d’une grande richesse; nous le connaissons bien par le copte, 
mais où l’on n’écrit pas les flexions de temps et de mode, parce que dans. 
la plupart des cas, ces lexions sont de vocalisation ou d’accentuation. 
Ni l’écrivain, ni le lecteur n’y ressentent un manque. Généralement: 
d’ailleurs, toute écriture n'est-elle point une tachygraphie, et toute lec- 
ture une interprétation? Il est parfaitement clair que les gens qui écri-- 
vent, écrivent pour eux-mêmes et pour les lecteurs insiruits à les com- 
prendre, et non pas pour les chercheurs des millénaires à venir. 

Cette non-écriture aes voyelles n’est d’ailleurs pas une loi générale: 
des écritures antiques. Elle est caractéristique des écritures des langues. 
sémitiques qui continueront, longtemps après, chez bien des peuples, 
à ne pas écrire les voyelles, même lorsque l’alphabet sera en usage: 


- lhébreu classique, l'arabe classique n’écrivent pas les voyelles. Et cepen-. 


dant, au stade le plus ancien, il y a des écritures sémitiques qui les 


_ écrivent, tel le cunéiforme, écrivant l’accadien qui esb du sémitique pur. 
: Là, comme en Egypte, on rencontre idéogrammes, phonétiques plus ou 


moins simples ou complexes, et déterminatifs, et les mots écrits avec des. 
éléments des trois catégories sont mélangés. Mais il y à une grosse 
différence dans la nature essentielle du signe phonétique, qui exprime 
une valeur phonétique positive, c’est-à-dire, voyelle comprise: voyelle 
+ consonne, ou consonne + voyelle, ou bien voyelle médiane entre deux 
consonnes, types —m, ou m—, ou m—n. C’est infiniment plus précis, 
pour l'expression phonétique intégrale, que le système égyptien ». 


L'évolution de l'écriture dans le- 
sens de l'expression phonétique 
pure : les syllabaires. 


- Mais un pareil système reste encore compliqué, remarque WE: 
« Très précis peut-être, mais justement trop riche, trop touffu d’indica- 
tions juxtäposées. On devait arriver à la longue, à chercher des simpli- 
fications, principalement dans le sens de l’expression phonétique pure, 
© est-à-dire, de la suppression des idéogrammes surtout des. idéogrammes: 
qui ne servent que comme déterminatits. On en a des témoignages dans 
certains systèmes connus, notamment le chypriote, certainement très 
ancien, mais dont les textes que nous avons datent du III siècle seule-- 
ment avant J.-C. Ce système constitue ce qu’on peut appeler un sylla- 
baire pur, le phonétique d’écriture exprimant exclusivement une syllabe 
du type le plus simple m— (consonne + voyelle), exigeant donc, en 
principe, quatre ou cinq syllabiques par consonne initiale, suivant le 
nombre des voyelles appelées à figurer dans les syllabiques, soit, en comp 
tant 18 où 20 consonnes, entre 80 et 100 signes, suivant la richesse de 
l’organisation. Ce n’est pas très compliqué, c’est très heureusement 
compris. En fait, il n’y a pas tout à fait 80 signes dans Île chypriote. 
D'où venait ce système du IIIe siècle? Très probablement du système, 
antérieur d’un millier d’annéès, de l'écriture des tablettes crétoises, 
dont nous possédons quelques milliers d'exemplaires depuis les grandes 
découvertes de,Knossos, Phaestos, etc., qui nous ont révélé la splendide 
civilisation égéenne du Ile millénaire, antérieure aux Indo-européens, s0n- 
centre en Crète et couvrant l’Egée, la future Grèce continentale et une 
partie de l’Asie Mineure et de la Méditerranée orientale. Là, autour 
de 1500, plusieurs siècles durant, une écriture très employée, sur tablettes 
de terre et sur pierre comme le cunéiforme, montre des ressemblances: 
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avec le chypriote, en même temps qu’une certaine analogie quant au 
ombre total des signes courants, à tel point qu’il est tout à fait pro- 
bable que c’est du vieux système crétois que le chypriote a été dérivé. 
par simplification et régularisation. Car dans le vieux crétois, plus luxu- 
riant, encore en contact avec les usages hiéroglyphiques des millénaires 
anciens, on distingue qu’il subsiste des déterminatifs, c’est-à-dire, des 
idéogrammes, que le chypriote devait exclure. 

Ce syllabaire crétois — c’est bien probablement déjà, dans l'essence, 
un syllabaire — n’est pas encore déchiffré. La langue qu’il écrivait, 
au Ile millénaire, est vraisemblalement une des langues primitives du 
monde égéo-asianique, du stade antérieur à l’arrivée indo-européenne, et 
par suite, probablement, une des laugues mêmes qu’écrivent les cunéifor- 
mes de Boghaz- Keüi; et comme ces langues de Boghaz-Keüi sont main- 
tenant connues, ou en voie de l’être, on entrevoit la possibilité de péné- 


“rer, un jour, le mystère de l’écriture encore indéchiffrée ». 


Comment on est passé des sylla- 
baires à l'alphabet proprement 
dit. 

En partant d’un système comme celui des Chypriotes, syllabaire si 
simplement et si clairement conçu, à base uniconsonnantique, il semble 
qu’on aurait pu passer très facilement à l'alphabet proprement dit. 
-« Mais dans le monde égéo-asianique, cette tentative ultime ne fut jamais 
faite, On peut bien dire jamais, car le chypriote est du III° siècle avant 
J.-C., et dans un autre monde l'alphabet était inventé, nous allons le 
voir, dès avant l’an 1000, soit 700 ou 800 ans plus tôt. Comment 
interpréter l'incapacité correspondante dans le milieu égéo-asianique? 
Il faut comprendre que cette invention de l’alphabet était en réalité 


un problème profond et difficile, extrêmement nouveau pour l'esprit 


humain, exigeant toutes les ressources de l’observation et du raisonne- 
ment pour une analyse du phénomène du langage aboutissant à réaliser 


-et à formuler clairement que ie langage humain est décomposable en un 


petit nombre d’articulations simples, dont il suffit de représenter chacune 
par un signe. Cette position nous paraît, à nous, très évidente et tout 
à fait ample; elle ne l'était pas pour des mondes où l’on avait toujours 
écrit le langage au moyen de représentations complexes, et qui d’ail- 
leurs — et 1ci nous sommes sans doute au centre de la difficulté — ne 
disposaient pas encore, dans leur outillage de connaissances, du méca- 
nisme du raisonnement logique et ne savaient pas encore poser un pro- 
blème dans sa précision et le résoudre. Mais il est clair que lorsque cette 
position eb cette résolution furent effectuées, c’est-à-dire, lorsque l’on 
fut arrivé à concevoir et formuler la décomposition du langage en articu- 
lations élémentaires, ce ne devait plus rien être, ensuite, de créer les 
20 ou 25 signes nécessaires pour représenter ces articulations .élémen- 
taires, ou de les emprunter à l’un quelconque des vieux systèmes en 


usage. L'invention et la création de l'alphabet n'étaient pas, en somme, 


un problème graphique, ce n’était pas non plus un problème d'emprunt 
ou d'invention pour les formes des signes, comme on l’a tant discuté, 
c'était une question beaucoup plus difficile et profonde, c'était la solu- 
tion, et d’abord la position, d’un problème d’analyse phonétique scienti- 
fique, tout à fait inédit et certainement très ardu pour les Anciens qui y 
réussirent. 


sh sde gi 
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C’est dans le monde syro-phénicien que cette grande invention fut 
faite, et, nous le savons aujourd’hui, dans des conditions sensiblement 
différentes de ce qu’on croyait encore il ya quelques années, lorsqu’on 
supposait l’alphabet phénicien des premiers temps simplement extrait 


de quelqu’une des écritures orientales-du vieux monde égypto-asiatique. 


On 2 la preuve, aujourd’hui, que l’invention de l’alphabet est sortie d’un 
besoin général et de l’éclosion de la même idée, de la même découverte, 
à un certain moment, simultanément en plusieurs points de la côte syro- 
phénicienne, et naturellement sous des formes de réalisation qui, dans 
le détail, sont extrêmement différentes les unes des autres. 

L'alphabet phénicien, celui que nous connaissons depuis longtemps, 
et qui était en usage dès au moins le IXe siècle (stèle de Mesa), a été 
emprunté par les Grecs, lorsque ceux-ci, fort incultes encore vers 1200, 
ou 1100 (les Achéens arrivés après 1400, les Doriens vers 1200), devenus 
civilisés vers l’an 1000, commencèrent à écrire pour leur compte. Tous 
les vieux alphabets grecs d'Asie Mineure et d'Egée dérivent du phéni- 


cien, et ils donnèrent, par dérivation, en même temps que le grec clas- 


sique, et en des formes plus ou moins différentes, les alphabets ifaliotes, le 
latin en particulier. Puis, des alphabets grec et latin, dérivèrent ensuite 
tous ceux du monde oriental depuis l’ère chrétienne, le copte en 
Egypte (vieux grec), le russe, les alphabets occidentaux dont le nôtre, 
toutes les écritures actuelles, issues donc d'une souche unique. Il y a 
une trentaine d'années encore, dans l’histoire des origines de l’alphabet, 
on ne savait pas autre chose, » 


L'alphabet phénicien n'a pas été la 
seule tentative d'instauration al- 
phabétique. 


Depuis lors, explique Werrr, noûs avons appris que l'alphabet phéni- 
cien, qui a eu cette fortune de conquérir le monde civilisé comme on 
vient de le dire, n'avait pas été la seule tentative d’instauration alpha- 
bétique, à l’époque de son invention, et que dans les mêmes temps, de 
manière indépendante, d’autres systèmes qui avaient vu le jour et 
avaient été largement employés, devaient périr et s’éteindre, rendus 
inutiles par le succès universel du système phénicien plus heureux » 
(pp. 157-161). 

Werzz explique que l’on connaît depuis 20 ou 25 ans, dans un domaine 
voisin, une écriture certainement alphabétique, et certainement aussi 
non-phénicienne, qui est datable avec certitude du Nouvel Empire égyp- 
tien, sous la XVIII® dynastie. 


« Il s’agit des inscriptions paléosinaitiques, découvertes en 1905 au 
Sarbout-el-Khadim de la péninsule sinaïtique, dans les localités des 
monuments égyptiens et mêlées à eux, mais ces nouvelles inscriptions sont 
peu nombreuses et très courtes, sur stèles ou statuettes de style égyptien 
et contemporaines des objets ‘et textes égyptiens qui les environnent. 
Deux inscriptions sont bilingues, avec de l'hiéroglyphiqué, ce dernier 
très utile pour préciser la date de l’autre écriture, date qui est celle 
du Nouvel Empire, et spécialement de la XVIII® dynastie, soit des 
alentours de 1500. Les signes de la nouvelle écriture sont de formes très 
simples, et constituent un alphabet, certainement, d’après leur nombre 


9 


LE. 
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qui n'atteint pas la trentaine. Sa lecture est encore mystérieuse. Certai- 
nes formes se rapprochent des lettres phéniciennes, d’autres ressemblent 
à des bhiéroglyphes égyptiens simplifiés, comme dérivées des formes 
cursives de ces hiéroglyphes. Les études pour le déchiffrement, depuis. 
1908, constituent toute une bibliothèque » (pp. 166-167). 

« C’est donc un système autre, tout à fait indépendant, et l’on est 

forcé d'admettre que dans l’ordre ‘de l'écriture alphabétique, le phénicien 
n’a pas été la seule tentative ni la première. 

_ Cette vue de la multiplicité de l’expérience alphabétique, au stade de 
ses origines, a reçu, depuis quelques années, sa confirmation la plus 
éclatante et la plus certaine, par l'acquisition d’un système tout diffé- 
rent, purement alphabétique et extrêmement indépendant de tous les 
autres, dont les monuments sont du XIV® ou du XIII: siècle, c’est-à-dire, 
de l’époque même du phénicien le plus ancien dont nous ayons connais- 

sance. Ce sont les textes de Ras-Shamra » (p. 166 et suiv.). 
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Economie politique et sociale. 


La réalité économico-sociale ne sau- 
rait s'identifier avec aucun des 
grands systèmes du libéralisme, 
du corporatisme ou du socialisme: 
elle implique nécessairement un 
mélange entre ces trois tendances. 


. GAETAN Prrou s’est proposé, dans son ouvrage Néo-libéralisme, Néo- 
corporatisme, Néo-socialisme (Paris, Gallimard, 1939, 219 p., 18 fr.) 


« d'attirer l’attention sur les aspects nouveaux pris par l’éternel conflit. 
des doctrines sociales dans le cadre de la France d'aujourd'hui », A pro- 


s 


pos de chaque système, il s'attache à dégager ce que ses partisans ré- 
cents apportent de nouveau par comparaison avec les expressions anté- 


rieures. De ce travail il résulte que, « sous leurs aspects techniques, ces 


doctrines se sont sensiblement rapprochées. Le néo-libéralisme fait une 


place assez large à l’intervention des pouvoirs publics. Le néo-corpora- 
tisme limite ses ambitions et assouplit ses formules pour tenir compte de 
la liberté syndicale et réserver, au-dessus des intérêts professionnels, le 


rôle arbitral de l’Etat. Le néo-socialisme se résigne à conserver, en dehors : 


et même à l’intérieur du secteur public, une place importante à l’initia- 


tive individuelle et à prendre en considération, dans les calculs et les 


plans économiques, certains éléments de la technique capitaliste. 

Au total, et en conséquence de ces diverses adaptations, les doctrines 
ne paraissent plus aussi éloignées les unes des autres ga ’elles l’étaient 
au XIX® siècle. 

Toutefois, il n’en faudrait pas inférer que le conflit des docti va 


disparaître et que nous assisterons un jour prochain à la réconciliation 
des diverses tendances sur un programme indentique et pour un action 


commune. Ainsi que j'ai essayé de le montrer ailleurs, le conflit des 


doctrines sociales a toujours débordé la technique économique, Essentiel- 


lement et fondamentalement, il exprime et traduit des heurts de philo- 
sophies, d'intérêts, de morales, qui sont et demeurent en irréductible 
divergence. 

1° Aujourd’hui comme hier un conflit philosophique oppose ceux qui 
croient à la fatalité et à la puissance des nécessités naturelles et ceux 
qui ont foi dans le pouvoir organisateur et transformateur de la raison 


humaine. Et il oppose également ceux qui croient à la généralité et à la 


s 


constance des données des problèmes humains à travers le temps et 
l’espace et ceux qui sont frappés plutôt par ce qu'ont de changeant, de 


variable, de divers, les institutions, les choses, les hommes, selon les pays 


et selon les époques ; 
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2% Sur le plan Qes intérêts se heurtent, aujourd’hui comme hier, ceux 
qui, possédant, souhaitent garder ce qu’ils ont, et ceux qui, ne possédant 
pas, aspirent à prendre la place des premiers. On sait que ce conflit 
entre les « have » et les « have not » n’est plus aujourd’hui limité au 
plan économique et à l'opposition des classes: il a été récemment 
transposé sur le terraia de la politique internationale, où les Etats qui 
se disent déshérités et prolétariens prononcent, contre les Etats qu'ils 
qualifient de nantis et de privilégiés, une offensive qui rappelle étran- 
gement, par son fonds et sa forme, les diatribes des représentants de la 
classe ouvrière contre la bourgeoisie capitaliste; 

30 Enfin le conflit se complique d’une divergence d'idéals et d’un heurÿ 
entre des échelles de valeurs dissemblables. Les uns mettent au sommet 
de leurs préoccupations le souci de la puissance nationale, et les autres 
sont plutôt épris de justice sociale. Parmi ces derniers, certains identi- 
fient la justice avec l'égalité de fait, cependant que d’autres la jugent 
satisfaite par la simple égalité de droit, qui accorde aux individus des 
possibilités juridiques égales d’expansion, en admettant que la diver- 
sité de leur aptitudes et de leurs chances conduise à l’inégalité des 
revenus et des fortunes. 

Au total done, le conflit des doctrines subsiste, et le rapprochement 
qui s’est dessiné entre elles ne touche pas au fond des choses. Il n’en 
reste pas moins que ce conflit prend des tonalités particulières dues aux 
circonstances du temps présent. L'enseignement le plus significatif de 
notre analyse est sans doute la confirmation de l'influence qu’exerce, 
sur les doctrines, l’atmosphère de chaque époque. 

Le temps où nous vivons se place sous le double signe de la dépression 
économique mondiale et de l'inquiétude politique internationale. 

Quel est l’effet de cette ambiance sur le degré de vitalité des diverses 
doctrines ? 


Par les sentiments qu’elles engendrent, les menaces de guerre jouent 
en faveur du nationalisme et du corporatisme et entraînent un recul à 
la fois du libéralisme sur le plan commercial et de l'esprit de classe sur 
le terrain social. Par ailleurs — et cela montre la complexité du problème 
— l’assombrissement de la situation internationale entraîne l'obligation 
d'accélérer le rendement des industries travaillant pour la défense natio- 
nale et de financer le surarmement par l’appel aux capitaux privés. Une 
démocratie qui se refuse à adopter les méthodes dictatoriales du fascisme 
ou du communisme est donc obligée de faire au capitalisme et au libéra- 
lisme d'importantes concessions, si élle veut se mettre en mesure, indus- 
triellement et financièrement de faire face aux dangers qui la menacent. 


Mais cette démocratie, étant soumise à la loi du suffrage populaire, et 


entendant respecter le syndicalisme libre, ne peut totalement ignorer 
les revendications des masses, Au surplus, la primauté donnée aux acti- 
vités de défense nationale sur la production des biens normaux entraîne 
une subordination de l’économique au politique, et un étroit contrôle de 
VEtat sur les activités industrielles qui se rattachent à la préparation de 
la guerre. ‘« 

Quant à la crise économique, elle entraîne cette conséquence que les 
milieux d’affaires éprouvent un besoin de sécurité qui efface chez eux le 


goût du risque et de l’initiative individuelle. Il s'ensuit une faveur 


croissante de ces milieux pour les systèmes d’organisation professionnelle 
dont ils espèrent qu’ils leur -apporteront la tranquillité, voire même pour 


2 


les pratiques d’économie dirigée, quand elles protègent leurs intérêts 


2 


contre l’éventualité de concurrence ou d’inventions nouvelles. 
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Finalement, si le capitalisme et le libéralisme tirent de l’ambiance 
actuelle un certain renfort, ils doivent faire, à leurs côtés, une place au 
dirigisme, au corporatisme, au syndicalisme. Et dès lors, la réalité 
économico-sociale ne saurait s'identifier avec aucun des grands systèmes 
que lui proposent les doctrinaires: elle implique nécessairement un 
mélange composite (et d’un dosage mouvant) entre les trois tendances en 
conflit » (pp. 175-181). 


L'importance du facteur guërre 
dans la pensée économique du 
XVIe au XVIIIe siècle. 


EDMOND SILRERNER, docteur en sciences économiques, diplômé de 
l’Institut universitaire des hautes études internationales, privat-docent 
à l'Université de Genève, s’est livré à une enquête concernant La guerre - 
dans la pensée économique du XVIe au XVIIIe siècle (Paris. Recueil 
Sirey, 1939, 301 p. Préface de Wrczram E. Rapparp). Il a cherché « à 
déterminer l’importance du facteur guerre dans la pensée économique de 
la fin du seizième siècle jusqu’à la fin du dix-huitième. La division de 
son étude en deux parties correspond aux deux courants principaux qui 
se manifestent dans l’histoire des doctrines économiques relatives à la 
guerre: mercantilisme belliciste et libéralisme pacifique. 

La tendance belliciste prédomine jusqu’au début du dix-huitième 
siècle, Ses porte-parole les plus importants sont, en France, Bodin, Mont- 
chrétien, Richelieu, Vauban, Boisguillebert et Dutot; en Angleterre, 
Raleigh, Digges, Bacon, Mun, Child, Davenant et Postlethwayt; en 
Italie, Botero; enfin, en Allemagne, Hôrnigk et Schrôüder. 

Si la doctrine dn mercantilisme belliciste est prédominante au dix- 
septième siècle, elle n’est point exclusive. Déjà à cette époque, quelques 
précurseurs frayent la voie au libéralisme pacifique. Ce sont Crucé et 
Sully, en France; Hobbes, Lock, Petty, Coke, Barbon et North, en 
Angleterre. . 

Cependant, ce n’est que vers le milieu du dix-huitième siècle que le 
libéralisme pacifique commence à prévaloir en économie politique. Il à 
donc fallu plus d’un siècle et demi — si l’on prend comme point de 
départ les écrits de Bodin et de Botero — jusqu’à ce qu’il triomphe de 
doctrines contraires, 


Le bellicisme est un aspect insépa- 
rable du mercantilisme. 


Le bellicisme, déclare SILBERNER, est un aspect inséparable du mercan- 
tilisme, une manifestation complémentaire du nationalisme économique. 
Le mercantilisme est fondé sur la conviction de l’incompatibilité des in- 
térêts économiques des nations. Pour les mercantilistes, une nation ‘ne 
peut s’enrichir et se fortifier qu’ aux dépens des autres. De cette con- 
ception théorique, il n’y à qu’un pas à franchir pour conclure à une 
politique économique internationale basée sur la violence. Et ce pas, 
comme nous l’avons vu, a été réellement franchi par les mercantilistes 
Le ‘tous, bien qu’à des degrés différents, sont partisans d’une politique 

e iciste. 
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Toute la doctrine mercantiliste est imbue de l'esprit guerrier. Les 
_ métaux précieux, à l’accumulation desquels elle attachaïit tant d’impor- 
_ tance, étaient conçus comme un élément de la puissance politique indis- 
pensable à la conquête. Le commerce extérieur devait rendre possible 
cette politique par l’afflux des métaux précieux dans les pays dépourvus 
_ de mines. L’autarcie à laquelle visaient les mercantilistes n’est que l’ex- 
_ pression économique des tendances agressives de leur doctrine. Leur 
_ xénophobie exaspérée était une arme puissante de propagande destinée 
_ à entretenir les esprits en effervescence constante contre l’étranger. 

Par l’autarcie, les mercantilistes ne se proposaient pas simplement de 
rendre la nation économiquement indépendante du marché international. 
Ils n’aspiraient pas à la création d’un « Etat commercial fermé », selon. 
la formule du philosophe allemand Fichte. L’émancipation économique 
de la nation devait, d’après eux, rendre possible ou faciliter les con- 
_ quêtes extérieures. Poursuivie simultanément par plus d’une puissance, 
_ la politique mercantiliste ne pouvait que conduire à la guerre. 


- Un des traits essentiels du mercantilisme, c’est la subordination de 
- l’économique au politique. Le but qu’il se propose d'atteindre n’est pas 
d'ordre économique. Sa fin dernière n’est pas la prospérité matérielle 
_ de la nation, mais bien la suprématie politique de l'Etat. Les mercan- 
_ tilistes ne tendent pas à enrichir l'Etat afin d’accroître le bien-être de 
_ ses sujets. ils s'efforcent de le rendre plus riche, ce mu veut dire, selon 
eux, plus puissant que les autres, 


_ Le bellicisme n’est pas un trait particulier du mercantilisme dans un 
_ pays plutôt que dans un autre, Nous l’avons constaté aussi bien chez les 
Français et les Anglais que chez les Allemands et les Italiens. Cepen- 
dant, il était plus accentué chez les nations unifiées et aspirant à 
_ l’hégémonie, comme la France et l'Angleterre. Il est évident, par contre, 
-que là où l’unité nationale n’était pas encore réalisée, comme en pays 
allemands et_italiens, le bellicisme mercantiliste ne pouvait recruter 
qu’un nombre assez limité d’adhérents. 

Un facteur important renforçait le bellicisme des mercantilistes: la 
crainte de la guerre civile. Il faut observer qu’à l’époque mercantiliste, 
les dissensions intérieures étaient encore plus néfastes pour l’économie 
nationale que les conflits extérieurs, En cherchant un remède contre la 
guerre civile, les mercantilistes n’en trouvèrent aucun d’aussi efficace 
que la guerre étrangère. Parfois, ils étaient même enclins à attribuer à 
ce dérivatif un caractère providentiel. 


* La franchise du langage des mercantilistes frappe le lecteur. Ils n’ont 
aucune honte de leur bellicisme. Ils ne ressentent nul besoin de dissimuler 
. leurs vraies visées. La lecture de la République de Bodin ou du Traité 
_ de l’économie politique de Montchrétien, pour ne citer que deux exem- 
pes, est à cet égard très édifiante, Ce n’est que vers le milieu du dix- 
_ huitième siècle, quand la réaction contre le mercantilisme s’est déjà 

‘affirmée, que les mercantilistes se sentent un peu embarrassés dans 
l'exposition de leur bellicisme. Tel est notamment le cas de Postlethwayt 
et dans une certaine mesure celui de Dutot. 


ai Tout le mercantilisme est dominé et commandé par le facteur guerre. 
__ On peut dire, sans exagération, que ses représentants en sont hantés. 
Quel que soit ‘le problème économique qu’ils envisagent, leur attitude et 
leur solution sont dictées par des raisons que l’on peut dire d’ordre stra- 

. tégique. Le mercantilisme est inconcevable sans esprit guerrier. Comme 


EN nous l'avons déjà dit, il naît de la guerre et succombe avec elle ». 
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A l'opposé des mercantilistes, les 
libéraux conçoivent ün monde 
pacifique. 


Quant au libéralisme, SILBERNER croît qu’il naît d’une philosophie gé- 


ñérale diamétralement opposée. « Le facteur guerre n'intervient qu’exep- 


tionnellement dans ce système. A l’cpposé des mercantilistes, les libéraux 
conçoivent un monde pacifique. Ils admettent la possibilité de la coha- 
bitation pacifique des peuples. A leurs yeux, la concorde internationale 
est parfaitement réalisable, car la collaboration économique entre les 
peuples leur est à tous avantageuse. La politique économique des libéraux 


est donc fondée sur la possibilité de la paix. Elle vise même à sa conso- 
didation. Ce n’est qu’en prévision des guerres de défense qu'ils admettent 


certaines mesures exceptionnelles, contraires, en principe, à l’idée fon- 


damentale du commerce libre. 

La politique économique libérale n’est pas subordonnée à des fins 
politiques. Elle tend à assurer aux individus le bien-être matériel le plus 
large possible. Ce n’est qu’incidemment et accessoirement qu’elle tend 
aussi par là même à accroître la force nationale. S'il n’y a donc pas de 
contradiction absolue entre mercantilistes et libéraux quant aux buts 
qu'ils se proposent, il y a renversement de l’ordre de leurs objectifs. Pour 
ceux-ci, le bien-être individuel est le but suprême, pour ceux-là, c’est la 
puissance de FEtat. Dans l’intérêt de cette puissance, le mercantilisme 


ne craint même pas d'imposer à la nation des privations souvent 
durables. 


« Le nationalisme économique s'oppose au lihéralisme non comme le 


uational à l’international, mais comme le politique à l’économique » 
{RaPpPARD, 1938, p. 402). Cette observation de M. Rappard, s “applique 
également au mercantilisme, cette première forme du nationalisme éco- 
nomique. 


IL est caractéristique que tous les projets de paix formulés par les éco- 


PRIE SNS 


nomistes, le furent par les partisans de la liberté du commerce. Parmi . 


ces plans, le plus ancien et le plus remarquable, est dû à la plume 
dEméric Crucé, véritable précurseur du libéralisme moderne. Sully, 
en tant qu’'homme d’Etat, fut loin d’être libre-échangiste. Cependant, 


dans son grand dessein, il s'inspire des principes du commerce libre. Le 


projet de paix le plus connu, celui de l’abbé de Saint-Pierre, est aussi 
fondé sur l’idée de la liberté commerciale et de la collaboration écono- 
mique entre les peuples. C’est encore le cas de BELLERS, connu surtout 


comme précurseur du socialisme, mais dont le projet de paix n’a rien 


de spécifiquement socialiste » (pp. 262-266). 


» Le pacifisme économique a trouvé ses représentants les plus itees : 
en France et en Angleterre. En France ce furent les physiocrates: Ques- 


nay et ses disciples, Mirabeau (après sa conversion à la doctrine des 
Economistes), Dupont de Nemours, Mercier de la Rivière, Baudeau ct 


* Le Trosne. Ils déduisent leurs principes pacifistes de leur doctrine de 


l’ordre naturel. Il suffit, d’après eux, d’observer cet ordre, de laissez- 


_ faire, laissez-passer, pour que le monde connaisse une prospérité véri- 


table dans une paix permanente, Il suffit de ne pas transgresser les lois 


découvertes par le chef de leur école, pour que le bonheur soit assuré 


à l’humanité entière. A cet égard, les physiocrates se montrent beau- 


os plus doctrinaires que les libéraux anglais. Il est vrai que Quesnay à 
et ses adhérents ne concevaient la possibilité d’une paix durable que si 


les souverains adoptaient intégralement leur système, : 


L + 
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La physiocratie a su gagner à son pacifisme même les adversaires de 
ses conceptions proprement économiques et leurs penseurs indépendants 
qui n’adhéraient pas à toute la doctrine de Quesnay. Ses « alliés », comme 
Raynal, Condillac et Condorcet, ont repris, dans leurs grandes lignes, les 
enseignements pacifistes des physiocrates, 

L'influence de la physiocratie ne fut par limitée à la France. Elle s’est 
exercée très fortement sur Iselin et Herrenschwand, en Suisse, sur 
Schlettwein en Allemagne, et sur quelques éconcmistes italiens parmi les 
plus illustres: Beccaria, Filangieri et Ortes. La physiocratie a donc con- 
tribué à répandre sur le continent l’idée de la paix économique et poli- 
tique entre les nations » (pp. 267-268). 

« Adam Smith consacre beaucoup d’attention à la question de la 
guerre, Mettant en lumière l’harmonie des intérêts économiques des na- 
tions, il déclare que ce n’est pas le véritable esprit commercial mais seul 
l'esprit de monopole qui est à la source de la plupart des guerres dites. 
commerciales. Une conception pacifique du monde se dégage de l’œuvre 
immortelle du célèbre Æcossais. Bentham s’en inspire lorsqu'il écrit son 
plan de paix permanente. Kant semble aussi avoir repris dans la 
Richesse des Nations certains éléments de son projet de paix perpétuelle, 

Vers la fin du dix-huitième siècle, les idées de paix prédominent in- 
contestablement dans la doctrine économique. Les libéraux et les paci- 
fistus des siècles suivants puiseront largement, bien que parfois à leur 
insu, dans cet immense héritage spirituel » (pp. 268-269). 


L'évolution des salaires en France 
depuis la guerre 1914-18. 


Prerre-JEAN LAVTROTTE, docteur en droit, qui a étudié L'évolution des 
salaires en France depuis la guerre (Paris, Sirey, 1939, 215 p.), a pu 
constater que : 


« 1° Les salaires nominaux ont une tendance naturelle à augmenter et 
les minima et maxima successifs sont toujours plus élevés, cela en accord 
avec les mouvements généraux de longue durée des prix, mis en avant 
par M. Jean Lescure; 


2° On assiste à un nivellement interprofessionnel des salaires, dans le 
cadre régional, très caractérisé. Ainsi, le salaire des manœuvres, le salaire 
des femmes, tend à augmenter proportionnellement plus que celui des ou- 
vriers qualifiés, et la diftérence de rémunération entre travailleurs spé- 
cialisés tend à diminuer. 


Le nivellement interrégional des salaires, s’il existe est encore très 
mesuré. C’est que les différences du salaire nominal ne sont pas aussi 
importantes que celles du salaire réel, parce que le coût de la vie est 
moins élevé dans les régions agricoles que dans les régions fortement 
industrialisées. Sans cela, les mouvements de la main-d'œuvre ouvrière 
reprendraient le dessus et seraient cause de plus d’uniformité dans la 
rémunération des services producteurs. Il est vrai que le marché du tra- 
vail possède une mobilité moins grande que celui des capitaux ou encore 
des marchandises, ce qui laisse malgré tout une certaine possibilité d'écart 
entre les salaires régionaux; 


. 4 Le salaire réel de l’ouvrier, malgré quelques vissicitudes, a augmenté 
assez considérablement depuis la guerre. Il est permis, de penser que la 
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hausse du salaire réel atteint 45 p. c. Il faut cependant accepter ce 
chiffre avec discernement et se défier de généralisations trop hôâtives: 
c’est une moyenne. É 

Il s’agit bien évidemment de l’ouvrier qui travaille normalement, selon 
la durée légale du travail, qui ne chôme pas, ni ne fait des heures. 
supplémentaires ; 

4° Le salaire de masse et le salaire global sont grandement influencés: 
par le niveau de l’emploi. Le niveau de vie de la classe ouvrière prise 
dans son ensemble s'améliore. C’est là une constatation rassurante. Les. 
crises sont plus ou moins durement ressenties, mais elles se passent et les 
travailleurs poursuivent leur route vers le bien-être plus complet; 

5° Les traitements proprement dits subissent des fluctuations plus 
variées que les salaires. Les petits traitements épousent sensiblement le 
mouvement de la rémunération des services dans l’industrie. Par contre, 
à mesure qu’on s'élève dans l’échelle des traitements, ils augmentent rela- 
tivement moins que ceux du personnel subalterne. C’est l’indice d’une 
tendance à une égalisation générale des revenus » (pp. 179-180). 


La hausse des salaires dans ses 
rapports avec le coût de la gro- 
duction en France. 


En ce qui concerne la hausse des salaires dans ses rapports avec le 
coût de la production, LAvVIROmTE explique que « la répercussion réelle 
de la hausse des salaires sur les prix de revient est considérablement 
supérieure au taux nominal de ladite hausse. Le mécanisme de cette 
répercussion échappe à ceux qui ne sont pas familiarisés avec l’établisse- 
ment des prix de revient et qui dès lors s’étonnent des conséquences : 
qu'ont eues, sur les prix de vente, les charges imposées à l’industrie. 

Pour une fabrication déterminée, une hausse donnée des salaires 
payés aux employés et ouvriers se répercute sur le prix de revient sous 
quatre formes: 

— par son incidence directe, 

— par son incidence indirecte sur l’ensemble des frais de main-d'œuvre, 

— par ses répercussions sur le fonctionnement de la trésorerie des 
établissements, 

— par son incidence sur les frais de matières premières et sur les 
frais généraux. 


1° Influence de la hausse des salaires directs. 

Il convient tout d’abord de rappeler, contrairement à une opinion trop 
répandue, que les pourcentages de hausse ne s’additionnent pas, mais, 
dans une certaine mesure, se multiplient. 

Ainsi une hausse de 20 p. c. sur 100 francs donne 120 francs. Une nou- 
velle hausse de 20 p. c. donne 144 francs, soit uné augmentation de 
44 p. c. et non de 40 p. c. 

Or l'introduction des 40 heures fait que les industries payent à l’ou- 
vrier, pour 40 heures de travail, la même somme qu’elles payaient pour 
48, de sorte que l’heure de travail coûte 20 p. ce. de plus. 

La loi du 20 juin 1936 institue pour tous les travailleurs un congé 
payé de 15 jours. Si nous ne voulons pas contester le bien fondé d’une 
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| réforme que divers industriels d’ailleurs avaient déjà individuellement 


appliquée chez eux, nous pouvons mesurer le surcroît de charges qu'elle 
représente. Deux semaines de loisirs payés sur 52, cela représente mathé- 
matiquement un supplément de salaires de 2 pour 50 soit 4 p. c. 

La hausse du salaire horaire résultant de ces deux lois ressort donc à 
25 p. c. 

Une hausse de 20 p. c. du salaire horaire consentie à l’ouvrier par 
une convention collective ou un arbitrage entraînera ins une hausse 
réelle de 50 p. c. du salaire horaire. 

Or, depuis 1936, il n’est pas rare de voir des ouvriers qui ont béné- 


_ ficié de hausses de salaires de 40 et 50 p. c. qui consacrent des surcharges 


ve soit 7.700 francs pour 100.000 francs de salaires. 


_ de 75 et 88 p. c. du prix de l’heure, 


Par conséquent, si un industriel dépensait 100.000 francs de salaires 
directs avant ‘juin 1936, il en dépense actuellement 188.000, en admet- 
tant une hausse de 50 p. c. du salaire de base en faveur de l’ouvrier. 


_ Une hausse de 60 p. c. entraînerait une dépense de 200.000 francs. 


20 Calcul des incidences indirectes de la hausse des salaires. 

La somme qui revient à l’ouvrier, en rémunération de son travail, est 
loin de constituer le total de la charge « salaire » de la production. Les 
- frais incidents de main-d'œuvre constituent un total élevé, qui se trouve 
hi aussi influencé par toute augmentation du salaire de base. 


Avant 1936, les frais accessoires s’établissaient en moyenne comme suit: 


Assurances sociales . _. . . . . . 3,5 p. c. 
Allocations familiales . . . . . . 2 pre 
Assurance accidents . > . . .°. . 2 2p; 10 
Taxe d'apprentissage. . . . . ,”. 0,2-p.re: 

7it pie: 


 L’incidence de ces frais a augmenté depuis 1936 à deux points de vue: 

D'une part, la charge des assurances sociales a été portée de 3,5 à 
4 p. c. et celle des allocations familiales de 2 à 3,5 p. c. faisant passer 
_ le total des frais accessoires de 7,7 à 9,7 p. c. 

D'autre part, cette majoration s ’applique au nouveau salaire de base. 


; 1 sorte que le surplus de salaire ressort à 28.236 francs ou 19.400 francs 
_ selon que la hausse consentie à l’ouvrier est de 50 à 60 p. c. 


_ Au total donc, la dépense patronale passe, suivant les cas, de 100.000 


- francs à 206.236 francs ou 219.400 francs. 


3° Incidence du jeu de trésorerie. 

Il faut encore considérer — fait particulièrement insoupçonné du 
public, — que l'industriel ne reçoit les paiements de ses clients que 3 ou 
_ 4 mois après la paye faite aux ouvriers. 

Il doit donc, dans les exemples considérés, débourser tous les. mois, 
pendant 4 mois 106.236 francs ou 119.400 francs, et sa trésorerie, épuisée 
par une longue crise, n’a pu être établie en prévision de ce boom subit. 

_ L’industriel empruntera. S'il a bon crédit, sa banque lui fera l’avance 


à un taux voisin de 6 p. c: Il est donc nécessaire de faire entrer ces inté- 


rêts dans le compte des majorations des prix de revient consécutives aux 


_ hausses de salaires. 


Il en résulte une charge mensuelle d’intérêt de 2.125 francs ou de 
| 2.388 francs qui porte sa dépense à 208.361 francs ou 221.788 francs. 
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Et le calcul suppose que l’industrie se résigne à rester débiteur vis-à-vis 
de sa banque indéfiniment, jusqu’à la liquidation de son affaire. En fait, 
-31 cherchera à amortir sa dette et la charge sera encore plus considérable. 


4° Analyse des postes « Matières premières » et « Frais généraux ». 

On peut pratiquement considérer que le poste « Matières premières » 
subit à plus ou moins longue échéance les fluctuations du taux des 
salaires. Toute fabrication s’analyse en effet en incorporation de travail 
et par conséquent en frais de main-d'œuvre. La spécialisation a seule- 
ment créé un fractionnement, dont le résultat est que, à chaque stade 
Pincidence du taux des salaires sur les différents éléments du prix de 
revient ne se fait pas sentir au même moment. 

Le prix des approvisionnements étrangers, s’il ne s’est trouvé majoré 
de ce fait, l’a été par l'incidence de la dévaluation. 

L'augmentation de ce poste a donc été considérable, assez voisine de 
Paugmentation de salaire consentie aux ouvriers. 

Quant aux frais généraux, qui incluent pour une large part” des dé- 
penses de personnel, leur augmentation a été aussi très importante. Les 
impôts ont augmentés, de même que les timbres-poste, les tarifs télépho- 
niques. Il a fallu renouveler les contrats d'assurance sur des bases nou- 
velles, plus élevées, etc. 

Et nous ne parlons pas de la diminution du rendement horaire qui à 
été des plus importants, Ainsi dans les mines de houille, la baisse du ren- 
dement atteint 8,9 p. ce. pour l’ensemble des mines entre le premier tri- 
mestre 1936 et le dernier trimestre 1937, et même 14,4 p. c. dans le bassin 
du Pas-de-Calais. 

Les charges des institutions sociales des grandes industries se sont- 
elles aussi relevées. Or, n’atteignent-elles pas 18,2 p. c. du montant des 
salaires dans les houillères de France, par exemple ? 

Ces quelques indications, trop sommaires peut-être, indiquent claire- 
ment que la hausse des prix était inévitable, et qu’elle devait être 
considérable, Est ainsi renversée l’argumentation simpliste de certains 
théoriciens du Front populaire, raisonnant de la sorte: « Sans doute les 

charges de main-d’œuvres ont augmenté de 75 ou 80 p. c. Mais à supposer 

que les charges de salaires entrent pour 50 p. c. du prix de revient, 
l'augmentation de celui-ci, du fait du relèvement de la rémunération du 
travail, sera limitée à 37,5 p. c. ou 40 p. c. Les prophètes de mauvais 
augure ont donc tort d'annoncer les pires catastrophes, puisque pour une 
‘augmentation des charges de salaires des 3/4, le prix de revient ne 
grossira que d’un peu plus d’un tiers. Dès lors-les prix de vente doivent 
s’enfler beaucoup moins que ne grossissent les affaires. L’ouvrier et l’em- 
ployé jouissant d’un pouvoir d’achat augmenté pourront consommer 
davantage. La production en recevra un stimulant nouveau et l’éco- 
nomie française connaîtra la prospérité ». 

C’est là malheureusement un raisonnement optimiste à courte vue, 

qui relève plus de l’imagination et de vues préconçues que d’une saine . 
appréciation des faits. Les chiffres sont plus éloquents. 

Evidemment on comprend les considération politiques et sociales qui 
ont inspiré la lutte gouvernementale contre la hausse des prix et nous 


ne voulons pas contester qu’il ait pu se produire certains abus. Mais, 


hélas, l’économie ignore ces considérations sentimentales, et les mathé- 
matiques ne s’embarrassent point de psychologie » (pp. 180-184). 

L'auteur estime que « la production française est trop chère. Moins 
elle sera chère et meilleure sera notre position sur le marché ». 
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Ce que demande le travailleur, c'est 
d'être traité humainement, d’être 
débarrassé du sentiment d'absolue 
dépendance vis-à-vis de son em- 
ployeur. 


M. Pau MAQUENNE, professeur au Centre de préparation aux affaires 
de la Chambre de commerce de Paris, écrit dans la Revue politique des 
idées et des institutions (15 novembre 1939) d’intéressantes Réflexions 
sur la question sociale. 

« Le fait qu’une phrase comme celle du général Cavaignac, après l’in- 
surrection des soyeux lyonnais : « Il faut que les ouvriers sachent bien 
qu’il n’y a de remèdes pour eux que la patience et la résignation » 
soit de nature de nos jours à faire pendre son auteur, on se rend compte 
que nous avons tout de même une meilleure intelligence de la question 
sociale que nos prédécesseurs. 

Nous ne saurions trop nous répéter que la main-d'œuvre de l’ouvrier, 
ou que l'intelligence et le savoir de l’employé au service d’un chef d’en- 
treprise ne sont pas une marchandise ordinaire, dont le prix se déter- 
mine d’après la loi de l’offre et de la demande. Et, surtout, le patron ne 
saurait trop méditer que l’homme, son subordonné, qui lui loue sa force, 
son savoir-faire, ses connaissances, par nécessité de vivre, n’est ni une 
machine, ni un « bœuf », mais qu’il mérite une part de considération 
qu’on ne doit ni à la matière inerte, ni à un animal. C’est ce qui nous 
fait dire que l'autorité patronale qui se fondait, il n’y a pas encore très 
longtemps, sur la force et la propriété, est désormais fondée, d’abord, 
sur la science, les aptitudes, le talent et, faut-il ajouter, sur la compré- 
hension sociale. 

I1 est singulier que le patronat n’ait pas, au moins, témoigné au pro- 
létariat cette considération révérentielle qu’inspire le nombre. En démo- 
cratie, où le nombre est tout, jusqu’au moment où il ne sera plus rien, 
cette négligence prend la proportion d’une erreur capitale. Il eût dû 
sufiire de l’indiquer pour qu’elle ne se répétât plus. 

.. Il est encore plus étonnant que les employeurs, dont la faiblesse à tou- 
jours été dans le défaut d’organisation et de solidarité, n’aient pas été 
plus frappés par les rapides progrès de l’organisation et de la solidarité 
des masses ouvrières. 

Le patronat s’est aperçu trop tard que l’unité prolétarienne était 
plus facile à réaliser (nous ne disons pas maintenir) que l'unité 
patronale. 

« Il y à une bourgeoisie de gauche et une bourgeoisie de droite. Il n’y 
a pas de peuple de gauche ou de droite, il n’y a qu’un peuple ». 


Cette phrase, qui nous revient à la mémoire, de l’écrivain BERNANOS, 
éclaire d’une éblouissante lumière le drame social de ces dernières années. 

En France, notamment, avec la Confédération générale du travail, en 
Angleterre avec la Trade-Union, le monde ouvrier est assuré d’être 
efficacement représenté, et le patronat est bien obligé de faire cas de 
cette représentation » (pp. 866-867). 


Que veut le travailleur? demande MAQuENNE. « D'abord, du travail. 
Ensuite, un juste salaire, la sécurité du lendemain, une vieillesse à l’abri 
de la misère, des loisirs et un minimum d’hygiène. Enfin, ce qu’il reven- 
dique, plus ou moins ouvertement, c’est d’être délivré de ce sentiment de 
dépendance absolue vis-à-vis de son employeur, qui est peut-être, comme 
l’écrivait M. le professeur Boucré, « sa pire souffrance ». 


/ 
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Nous ne devons pas ignorer que, d'année en année, ont diminué, grâce 
à la révolution industrielle et à la concentration, les chances qu’a l’ou- 
vrier de pouvoir devenir patron à son tour en s’établissant. 

Nul doute que ce rattachement indéfectible à sa condition de prolé- 
taire ne soit une des circonstances qui ont, dans l’esprit de l’ouvrier, le 
plus contribué de notre temps à accuser davantage la lutte des classes 
et à lui donner plus d’amertume. Un « Saint-Maixent industriel », tel 
que celui dont M. F.-F. Legueu a conçu l’idée généreuse, permettrait-il 


de remédier à cet état de choses déplorable? Nous voudrions le croire, 
mais nous n’en sommes pas perduadé, 


En attendant que se rouvrent les voies, qui permettaient autrefois aux 
bons travailleurs d'accéder à la bourgeoisie capitaliste, nous voudrions * 
que les employeurs, que ceux qui font figure de privilégiés (sans l’être 
bien souvent, parce qu’ils détiennent les moyens de production et payent 
des salaires), comprennent cette raison profonde de mécontentement, 
d’irritation et de jalousie de leurs subordonnés, condamnés généralement 
à laisser toute espérance d’être jamais autre chose. Car c’est parmi les 
mécontents et les jaloux que se recrutent ceux qui pensent que la ques- 
tion sociale peut-être réglée par l’action directe et par un coup de force 
qui mettrait le pouvoir, sans partage, aux mains de la classe ouvrière. 
La « peine des hommes » mérite que le patronat se penche sur elle avec 
la bienveillance qu’elle mérite et, en même temps, avec tout l’intérêt 
qu'offre la misère lorsqu'elle est capable de troubler l’ordre public » 
(pp. 867-868). 


MAQUENXE rappelle que dans la plupart des Etats, les relations entre 
les salariés et les employeurs ont pris un aspect singulièrement complexe: 
« Elles y apparaissent déterminées, à la fois par une législation aussi 
abondante que compliquée et par quelques principes relevant de la psy- 
chologie, le tout n’offrant aucun caractère de fixité, mais de subordina- 
tion à la conjoncture économique, ainsi qu'aux régimes politiques et aux 
mœurs. 


Nous avons dit que la nature de ces rapports avait notamment changé 
depuis le Second Empire, date à laquelle on place ordinairement l’éveil 
en France de la classe ouvrière. On doit ajouter que, si ce changement 
s’est accompagné d’un progrès du standing des travailleurs, c’est plutôt 
parce que les améliorations en quoi il a consisté ont été arrachées aux 
employeurs, qu’elles n’ont été bénévolement consenties par eux. Il n’est 
pas besoin d’insister davantage pour souligner de quel côté s’est mise la 
puissance publique. 

Ces considérations appellent une conclusion dans la forme d’un con- 
seil. Nous l’avons trouvée dans un article de M. Francis KœniG, prési- 
dent en exercice du Comité central de la laine. Elle nous paraît à la fois 
pertinente et courageuse, la voici : 


« Je n’éprouve aucune gêne, écrivait M. KaæxiG, à déclarer que le 
patronat français comMmettrait une lourde faute, s’il donnait l’impression 
de n'être accessible, autrement qu’en paroles, aux idées généreuses qu à 
partir du moment où cette générosité lui est imposée ». 

Un autre patron notoire, M. Annré Drerœur, dans la préface d’un 
petit volume extrêmement édifiant consacré par M. Pauz Pranus à 
l'organisation du travail en Suède déclare à son tour : 

« Nous aimons soutenir que cette absence de mutuelle confiance n’est 

pas notré fait, mais celui des militants ouvriers. Si nous étions, croyons- 
nous, en présence de la bonne foi, nous serions nous-mêmes de bonne foi. 


Est-ce bien vrai? Je ne suis pas sûr que nous y soyons tous préparés; 


car même entre nous, sous le régime d’âpre concurrence que-nous avons 


. supporté, la bonne foi n ’est pas de règle. » 


Ce n’est pas tant la sévérité trop générale de cet aveu que nos 
lecteurs devront retenir, que l’adjuration à se montrer loyaux avec leurs 
subordonnés que renferment implicitement ces lignes cruelles, où nous 
est révélé l’essentiel du mal dont souffre notre société. 

Voilà pourquoi l'Etat, fabricateur de lois et gendarme, a dû se mêler 
de nos affaires, encore une fois. Il l’a fait, certainement moins pour 


assurer, ici-bas, le règne d’un idéal de justice, de dignité et de frater- 
. nité humaine, que pour maintenir l’ordre public, qui s’accomode mal des 


grèves, de Ja misère du peuple et du chômage. 
“ Je crains les insurrections fondées sur un manque de pain, disait 
Napoléon I*, je craindrais moins une bataille contre 200.000 hommes. » 


_ Aussi la puissance publique est-elle intervenue non seulement pour 
déterminer, selon l'équité, les clauses des contrats de louage d'ouvrage et 
d'industrie qui lient les travailleurs à leurs employeurs, mais pour régle- 
menter la durée du travail, fixer les limites d’âge, organiser l’enseigne- 
ments technique, créer des bureaux de placement, prescrire la réalisation 
de grands travaux d'intérêt général » (pp. 870-871). s 
L'exemple suédois, ajoute MAQUENNE, ne nous fournit pas seulement 
l’occasion de faire connaissance avec une législation modèle du travail, 
mais aussi il nous montre que la paix sociale, condition essentielle d’une 


économie prospère esb une création continue de toutes les bonnes 
volontés, Zeur rôle est autrement important que celui du législateur 
social (p. 872). - 


Le financement des entreprises in- 
dustrielles en Grande-Bretagne, 
en France, en Belgique. 


 Manvez GERNAERT qui a étudié Le financement des entreprises indus- 
trielle et son évolution (Collection de l’Ecole des sciences politiques et 
_ sociales de l’Université de Louvain. Bruxelles, Larcier, 1939, 218 p.) 
arrive à cette conclusion que « l'exemple anglais montre que les banques 
du Royaume-Uni se refusent, par principe, à participer au financement 
de l’industrie. Mais cette abstention ne cause pas de préjudice aux 
“entreprises car le pays est riche en capitaux: l’entrepreneur trouvera 
sans peine les fonds nécessaires à la bonne marche de ses affaires en 
recourant aux particuliers, aux investment trusts et aux compagnies 


_ d'assurance. 


Après la guerre de 1914, la petite et moyenne industrie traversa une 
crise difficile, faute de capitaux suffisants. Toutefois le remède ne 
consistera pas, pour l'Anglais, à solliciter la bienveillance de l'Etat. Il 
craint trop, en effet, que son intervention ne vienne dérégler le méca- 
nisme délicat des opérations et de la politique de crédit. Reste donc à 
provoquer la création d'organismes privés destinés à soutenir les petites 
et moyennes entreprises, appuyés par les banques qui se préservent ainsi 
de tout contact direct avec l’industrie. 

En France, le financement des opérations Looes Ale des Re ee 


_ leur est assuré par les établissements de crédit et le financement indus- 


triel par les banques d’affaires, pour les plus grandes d’entre elles et, 
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pour la moyenne et petite industrie, par les banques locales et régio- 
nales. 5 

Depuis 1938 néanmoins, ces dernières ont perdu de leur puissance par 
suite de la concurrence acharnée qui leur a été faite par les succursales 


des établissements de crédit et surtout par suite de l’extension exagérée . 
_des services des caisses d’épargne et des banques populaires déjà favo- 


risées par des mesures d’exceptiôn. Ces organismes publics draînent les 
capitaux précédemment confiés aux banques locales et régionales, s’avè- 
rent onéreux, désorganisent le marché des capitaux et ne remplissent 


- pas, pour autant, la mission économique et sociale qui justifierait leur 


existence, Il y à donc ici un défaut certain dans l’organisation française 
du financement industriel. 

Le système des participations prises par les banques et les trusts finan- 
ciers contribua, en 1914, à assigner à la Belgique la sixième place parmi 
les nations industrielles du monde. Sans doute, ces participations ne : 
furent-elles pas toujours assurées sans que la sécurité des dépôts n’en 
souffrit, Mais depuis la guerre de 14, on ne vit qu’une seule banque 
s’écarter de la règle traditionnelle prescrivant aux établissements ban- 
caires de ne pas prendre des participations dans l’industrie au delà de 
leurs fonds propres. C’est donc arbitrairement que l'exécutif a désorga- 
nisé un système original de financement qui s'était avéré approprié et. 
le meïlleur facteur de l’essor industriel national, 

Depuis les réformes introduites dans notre système bancaire par les 
arrêtés royaux des 22 août 1934 et 9 juillet 1935, les deux tronçons — 
banque de dépôts, société à portefeuille —- ne soutiennent plus l’industrie 
aussi efficacement que ne l'avaient fait, précédemment, les banques 
mixtes. Il eût suffi de certaines mesures tendant à l’éducation du public 
et consacrant des règles traditionnelles, pour obtenir le résultat désiré 
par le Législateur. 


Le financement de l'industrie est une matière trop complexe et trop 


délicate pour être aussi brutalement réglementée; on ne peut concevoir 


qu’il soit confié aux Pouvoirs Publics. De même, la plus grande souplesse … 


est nécessaire aux établissements financiers pour s'adapter aux exigences . 


multiples et infiniment variées de l’industrie et l’édiction de règles rigi- 
des doit être délibérément écartée. 

L'étude du passé nous apprend que les abus ne sont plus à craindre; 
c’est de l’essor économique et industriel du pays que dépend avant tout 
la prospérité des banques » (pp. 209-210). 


L'influence de la guerre sur l'orga- 
nisation économique des Nations, 
qui évolue vers une intégratior 
étatique, 


Depuis 1917-18, écrit Frenericx LENz, dans un article de la revue 
Plan Age (1721 Eye street, Washington D. C., novembre 1939), intitulé: 


a Influences of modern war, la guerre totale s’est imposée à notre existence. 
Elle a entraîné l'application d’une nouvelle technique à nos relations : 


sociales, économiques, administratives et publiques. La coordination de 
structures et l’intégration de fonctionnement qu’elle exige, ont envahi 


- les bases matérielles de notre vie pour se répandre de là dans toute la: 
. constitution de la société. Il semble qu’un nouvel ordre se soit établi, qui 
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paraît reposer bien plus sur une nouvelle forme de raison d'Etat que 
sur des motifs moins anciens, tels que le profil personnel et l'initiative 
privée. Et comme cela s’est vu en ces derniers temps, ce nouvel esprit se 
fait sentir même dans la sphère de la consommation privée. La con- 
sommation, sous ceb aspect, comprend d’ailleurs la consommation des 
denrées alimentaires aussi bien que celle des informations et de la pro- 
pagande, Comme toute guerre, et particulièrement la guerre totale, 
entraîne une vaste destruction, elle conduit nécessairement à une éco- 
nomie déficitaire. Les restrictions, c’est-à-dire la distribution et le 
rationnement. de la consommation civile, sont des conséquences inévita- 
bles de l’état de guerre. Afin d’intégrer pratiquement tout le mécanisme 
de la société dans le nouvel ordre, les statistiques et les recensements 
doivent relever tous les faits essentiels, Il serait difficile de dire s’il y a 
des limites définies à la puissance d’intégration de la guerre moderne. Il 
serait tout aussi difficile de les fixer que de déterminer les limites fi- 
nales de la production industrielle et de l’expansion des affaires. 

Intégrer tous les moyens de production et de consommation, c’est une 
chose; intégrer le travail, c’est une autre chose. En ce qui concerne 
l'aspect légal, et spécialement la discipline militaire, les procédés de 
guerre out toujours été en opposition radicale avec les voies pacifiques 
du travail libre. Actuellement, l'obligation du service militaire, s’appli- 
que à toute la population mâle, dans la plupart des pays, au moins tous 
les hommes en âge de milice sont rappelés sous les drapeaux. Dans cer- 
tains pays, la défense nationale impose des obligations complémentaires 
aux hommes âgés, aux femmes, aux adolescents. Partout on prend des 
précautions contre le péril aérien. Le service du travail, volontaire ou 
obligatoire, fait partie des institutions acceptées par la plupart des Etats 
européens, y compris la démocratique Suisse. La conscription n’est pas 
gouvernée par le régime contractuel du contrat de travail. Aussi la 
sphère de la libre convention doit-elle se contracter dans une certaine 
mesure, si elle ne disparaît pas. En somme, les fondations mêmes de toute 
cette organisation sociale qui se sont développées au cours du XIXe siècle, 
sont maintenant ébraulées. Et dans le domaine des libertés fondamen- 
‘tales? Les constitutions ont bien prévu qu’on pourrait, en certaines 
occasions, priver les militaires de leur droit de vote ou proclamer l’état 
-de siège, à titre de précaution. Mais aujourd'hui, les droits et les devoirs 
des citoyens sont exposés aux violations les plus imprévues et c’est pour- 
‘quoi la lutte pour les garanties écrites de la liberté, a beaucoup perdu 
de sa valeur traditionnelle. Les privilèges monarchiques en Europe, les 
droits des Etats en Amérique, ressentent la main-mise de la centralisa- 
tion administrative. Déjà avant la guerre de 1939, la Grande-Bretagne 
introduisit un « Registre national » et envisagea la création d’un minis- 
tère du ravitaillement et d’un ministère des informations. La France a 
cru bon d’introduire le contrôle des changes étrangers, dont elle faisait 
fi auparavant. La Belgique, la Hollande, la Suisse et la Grande-Bretagne 
sont occupées à réglementer les prix et la fourniture des denrées. 

Ce qui est plus grave, remarque LEnZ, c’est l’effacement de cette 
distinction qui prévalait autrefois entre les trois branches du Gouver- 
nement: le Législatif, le Judiciaire et l'Exécutif. Même aux Etats-Unis, 
la question fait l’objet d’âpres discussions. Les vieux partis libéraux 
ont définitivement disparu en Europe depuis 1914. Les trèves des partis, 
“conclues pour la guerre, préparent de nouvelles conceptions. Un certain 
nombre de petites démocraties constituent en Europe le bloc d’Oslo. 
Comme elles ne prennent pas part à la course aux armements, elles se 


organiques ne peut se faire que s’ils sont flexibles, leur raideur appelle 
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sentent incapables de résister aux ambitions des grandes puissances. Les 
gouvernements démocratiques d’Espagne et de Tchécoslovaquie, ont déjà 
subi leur destinée. ; 

Quatre ou cing grandes puissances ont adopté une nouvelle forme 


de structure nationale qui met, de façon différente, toutes leurs forces : 


productives à la disposition de leur gouvernement. Les Etats-Unis, dont 
la puissance militaire ne le cède à aucune autre depuis 1917, demeurent 
la seule grande puissance qui fait face au mouvement avec des traditions 
libérales, sans se laisser troubler par l'influence des guerres passées ou 
présentes. Mais les Etats-Unis étendent leur protection sur tout l’hémi- 
sphère occidental, y compris le Canada et les mers qui baignent les côtes 
de l'Atlantique et du Pacifique. Le monde de l’après-guerre ne connaît 
plus les compartiments étanches; chaque grande puissance est obligée 
de se créer sa propre position dans un système qui les comprend toutes. 

L'individualisme dans la forme héroïque qu’il revêtait autrefois, ne 
susbsistera pas. Bien que la vie soit le résultat et le rajustement d’ex- 
périences passées, il faut savoir se rendre compte de l’abime qui sépare 
deux siècles. Appliquer sans discernement la routine de périodes révolues 
à la solution des problèmes actuels, serait courir à un désastre. Sans 


“doute, il peut n'être pas agréable de se créer de nouvelles ressources 


intellectuelles, mais la survivance de la démocratie américaine ou de 
toute autre démocratie, repose sur l'adaptation continuelle des insti- 
tutions existantes à des situations nouvelles. La naissance des corps 


la décadence. Mais comment appliquer ces vérités à la question qui nous 
occupe P 

La guerre moderne, explique LENz, représente un processus d’intégra- 
tion. Dans cet esprit, il touche à toutes les conceptions fondamentales du 
XIXe siècle. Il régit la force de l’homme, comme celle des machines, si 
bien qu’on arrive à une équation où l’économie de paix et le potentiel 
de guerre deviennent synonymes. La guerre et la paix, considérées sépa- 
rément, sont des types contradictoires du comportement social. Mainte- 
nant, elles converguent sur un nouveau plan, qui va remplacer la struc- 
ture démodée du passé. La technique de la destruction en masse, aussi 
bien que la technique de la production, fondent les hommes et les ma- 


»  chines en une unité nouvelle, L'action qui renouvelle les facteurs de la. 


ee 


destruction est égale à celle qui résulte, en temps de paix, de la colla- 


_boration industrielle, Tous les facteurs de la production, les hommes et 


les machines, de même que les techniques et les méthodes sociales, se 
réunissent en une seule unité. 1/artisan, l’ouvrier, le chimiste, le soldat, 
remplissent des fonctions qui doivent être adaptées aux relations de 


structure régissant l’intérêt public et privé, l’action civile et militaire. 


De même que notre technique industrielle à transformé la conduite de 


. la guerre, la guerre, à son tour, va intégrer nos modes de production. 


Ainsi la technique de guerre et l’économie de guerre se conditionnent 
lune l’autre; nous ne pouvons négliger l’une, sans compromettre la 
direction générale, les méthodes et les matériaux dont il est fait usage 


par l’autre. Comme tout effet réagit sur sa cause, notre société capi- 


taliste fait l'expérience de la pression plus ou moins violente des besoins 


_ militaires. Toute théorie économique qui se limiterait au jeu réciproque 


des motifs commerciaux, laisserait dans l’obscurité le facteur le plus 
évident de notre époque. 


Au nombre des attributs les plus caractéristiques de notre économie de 


guerre; LENZ cite: la prépondérance des investissements en capitaux 


10. 
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fixes à raison de la mécanisation des armements modernes; une propor- 
tion moindre des biens de consommation; la concentration des grandes 
entreprises avec cartellisation et ce qui s'ensuit; des types de rationa- 
lisation et de standardisation correspondant aux demandes continuelles 
de remplacement et de pièces séparées; différenciation des méthodes et 
emploi de substituts dans le processus de fabrication; ajustement de 
l'offre et de la demande dans des limites nationales et éventuellement 
intervention des autorités pour assurer l’équilibre; enfin, à l’échelle 
internationale, décadence de toutes les petites unités nationales de pro- 
duction à cause de leur incapacité à faire face à une production en 
masse aussi compliquée. 


Tous les points précités s'appliquent aux instruments de l'artillerie 

lourde, à la défense des côtes et de l’air, aux sous-marins, aux aéro- 
planes, aux tanks, aux fortifications permanentes telles que la ligne 
Maginot ou Siegfried, Les milliards de nos budgets de la défense natio- 
nale s’écoulent de plus en plus, dans les canaux de l’industrie et des 
transports; la partie réservée au facteur humain est en diminution. Il 
va de soi que tous ces motifs sont exactement les mêmes que ceux qui 
jouent dans l’activité des périodes de paix. Mais les demandes de 
guerre tendent à exaspérer cette activité et en dernière analyse, font vio- 
lence à ses principes fondamentaux. D’abord, plus le capital fixe d’une 
nation est investi en ordre principal dans des buts stériles, moins libre 
devient le jeu de l’initiative privée en quête d’occasions vers des huts 
de reproduction. En second lieu, une nouvelle structure s'élève qui défie 
aussi la loi conventionnelle de l’offre et de la demande. À sa place une 
échelle permanente d'évaluation est attribuée aux besoins sociaux. Ceci 
est vrai de toute économie de guerre, maïs le phénomène tend à envahir 
aussi les stades préparatoires. C’est ainsi que depuis 1933, la politique 
économique allemande classe tous les besoins d’après leur urgence au 
point de vue national: 1. Sécurité. 2. Commerce extérieur. 3. Trafic 
intérieur. 
. Comme les armements et la préparation à la guerre, poursuit LENZ, ne 
sont pas destinés à des buts commerciaux, leur influence croissante ne 
peut que comprimer l’objet traditionnel du libre-échange au sein de 
nos institutions, La concurrence des prix perd son standing classique. La 
lutte pour l’autarcie exprime de façon positive, la même tendance. D’une 
façon générale, la conclusion suivante s'impose: plus il y a d’économie 
de guerre, moins il y a d'économie commerciale. 


Si les principes de l’économie classique ont pu, en un certain sens, 
modeler notre société économique depuis Ricarpo jusqu’en 1914, ajoute 
Lenz, la guerre de 1914 a accéléré le mouvement de toutes les tendances 
à l’intégration qui étaient en action à cette époque. La guerre de 1939 
développera ce système à la longue. L'Allemagne a déjà achevé ce qu’on 
peut appeler le dernier pas vers une économie à 100 p. c. de réglementa- 
tion. Il reste à voir si la Grande-Bretagne et la France voudront ou 
pourront restaurer le système de self-regulation économique. En ce qui 
concerne les Etats-Unis, la question de savoir dans quelle mesure ils 
s’enfonceront dans un système de réglementation dépend du genre d’éco- 
nomie de défense nationale qu’ils se proposent d'instaurer. La mesure 
dans laquelle une économie américaine de guerre pourrait entrer dans 
un programme de préparation, correspond à l’étendue des pouvoirs 
es confiés à l'Exécutif présidentiel pour le National Defense Act 

e 1920. 
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Il faut admettre, conclut LENz, que le mode américain de planning 
démocratique a été orienté vers la production dans une économie de 
paix. Cependant si ce pays se met à vouloir donner satisfaction à des 
besoins de guerre, une transformation durable de son économie de 
paix devra en résulter. Les faits sont sans doute toujours différents, 
mais la tendance des autres nations marque la direction générale. C’est 
pourquoi il y a de bonnes raisons pour que l’Amérique réagisse avec 
crainte lorsque la menace de la guerre approche de ses côtes. Aucun de 
ceux qui ont suivi de près les événements en Europe depuis 1914, ne 
peut mettre en doute la réalité des transformations socio-économiques 
causées par la guerre. Le mouvement de ces transformations en Europe, 
est le caractère le plus frappant du XX® siècle, 


L'avènement de la démocratie éco- 
nomiîique et le nationalisme éco- 
nomique. 


Le tome II de l’ouvrage de Josepx Cxarpzy, agrégé de l’Université, 
ancien directeur de la Banque des pays de l’Europe centrale, à Vienne, 
concernant La crise du capital (Cf. Revue, 1938, p. 141) est intitulé 
L'avènement de la démocratie économique et le nationalisme économique 
(Paris, Recueil Sirey, 1939, 350 p.). Il se compose de six parties : 
1. L'évolution du système monétaire moderne de 1918 à nos jours. 2. Le 
problème de la valeur depuis 1918. 3. Les théories du pouvoir d’achat. 
4. L’avènement de la démocratie économique après 1918. 5. Démocratie 
économique et liberté politique. 6. La démocratie économique et l’orga- 

Ï nisation de l’échange. 

L'auteur se demande quelles sont, par delà les crises et les fluctuations 
incessantes de l’activité matérielle, les deux grandes manifestations 
auxquelles nous avons assisté au cours de ces vingt dernières années. « Ce 
i sont, dit-il, d’une part l’avènement de la démocratie économique, d'autre 

part l’essor du nationalisme économique. Ce qui caractérise ces mani- 
festations, c'est que ce sont des manifestations de caractère mixte. De 
purs éléments de nature intellectuelle s’y allient avec des préoccupations 
de caractère réaliste. 


Qu'est-ce en effet que le nationalisme économique d’aujourd’hui? C’est 
L d’abord l’attachement à la nation, l’amour de la patrie. Mais la nation 
? se trouve ici conçue, moins comme la réunion de personnes ayant les 
.. ‘ mêmes coutumes, parlant la même langue, appartenant à la même race, 
ou encore ayant les mêmes traditions historiques, que comme un ensemble 
économique déterminé. La nation groupe des intérêts matériels communs. 
Elle trouve sa représentation dans un groupe organiquement constitué. 
d’échangeants. 


Qu'est-ce d’autre part que la démocratie économique de notre temps? 
C’est, comme toute forme de démocratie, un régime d'égalité et de 
liberté. Mais ce régime d'égalité et de liberté ne rassemble pas les mem- 
bres d’une même communauté de citoyens. Il unit les membres d’une 
communauté d'échange. 


4 Ainsi dans les grands événements auxquels nous assistons présentement, 
. lexpression de préoccupations de caractère économique l’emporte. Plus 
$ exactement nous ne nous contentons plus de notions de caractère pure- 
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ment intellectuel. L'idée d PAU ét ce de démocratie ne sauraient 
_ plus acquérir pour nous une signification précise qu'au contact avec la 
_ notion de l’échange. Nous voulons conférer à ces notions une forme con- 
crète et une valeur pratique. 


Faut-il dénoncer et condamner de telles dispositions des esprits, sou- 
ligner tout ce qu’elles ont d’étroitement matériel? Ce serait vouloir 
remonter le cours de l’histoire, regretter les conséquences du progrès 
_ matériel, après en avoir largement bénéficié. Il apparaît vain, au milieu 
des développements incessants des sciences exactes et de la technique, de 
_ vouloir se présenter exclusivement en professeur de morale. Il est plus 
efficace et plus utile de chercher à saisir le sens et la portée des puis- 
sants mouvements qui confèrent ses traits essentiels à notre époque. 


C'est la notion d’échange qui éclaire désormais tout l’ensemble de 
_ notre activité, qui lui donne sa signification et sa direction dernières. 
Nous ne vivons plus en dernière analyse aujourd’hui que par l’échange 
et pour l’échange. Un patriote n’est plus seulement de notre temps un 
être qui a l’amour du sol natal; un démocrate ne saurait plus apparaître 
exclusivement comme une personne qui a la religion de la liberté indi- 
viduelle. Patriotes et démocrates sont en même temps et surtout des 
êtres qui produisent et qui consomment, des êtres qui réalisent l’union 
de leur production et de leur’consommation par l'intermédiaire de 
l'échange. Si nous voulons saisir la signification profonde de la double 
évolution qui s’est produite depuis vingt ans, il faut que nous oubliions 
pour un instant le patriote ou le démocrate, pour ne considérer que 
J’échangeant, c’est-à-dire que nous ne retenions des manifestations de 
caractère mixte auxquelles nous assistons aujourd’hui que les éléments 
5 dé nature économique qui s’y trouvent contenus. 


_ Qu'est-ce que cette nction d’échange qui occupe ainsi aujourd’hui, 
sans que nous nous en rendions compte clairement, une place aussi con-. 
sidérable dans nos esprits? D’ou vient que cette notion nous envoûte à 
notre insu, qu’elle enserre dans son cercle étroit, sans que nous le distin- 
 guions nettement, l’ensemble de nos manières de penser et de sentir? 


Si nous essayons d’embrasser d’un vaste regard l’ensemble de l’acti- 
= vité que l’être humain déploie dans le domaine matériel, nous pouvons 
_ ‘y découvrir, à côté des manifestations qui consistent dans la fabrication 
_ ou l’emploi des produits, d’autres qui se rapportent au déplacement de 
_ ces biens. Or, si nous interrogeons l’histoire, nous pouvons observer à 
travers les siècles, en même temps que l'amélioration progressive de la 
_ production et de la consommation, un mouvement patient d'organisation 
_ de la circulation. 


Qu'est-ce qui marque l'évolution de ces cent dernières années ? C’est 
que la zone de l’échange primitivement fort étroite s’élargit soudain. 
_ Quels que soient les éléments qui au cours de ces cent dernières années 
7 viennent masquer les mouvements de chassé-croisé des marchandises, 


résident dans la pratique des opérations de Mon ou de prêts, l’accroisse- 
ment de la spécialisation verticale, l’augmentation des grandes entre- 
prises et du salariat, ou encore dans le rôle joué par le distributeur inter- 
_médiaire. L’échange a gagné toute la terre. Partout il a supprimé l’éco- 
- nomie fermée de forme collective ou individuelle, 11 s’est répandu parmi 
les masses. Il englobe aujourd’hui tous les pays et toutes les classes. 


d Il est même possible d'observer dès maintenant à certains signes, comme 
_ nous Pavons signalé au cours de ce volume, que ce mouvement de diffu- 
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sion de léchange parait avoir int aujourd’hui le sommet de sa 
courbe. Dans certains compartiments de la vie économique en effet, il 
est permis de reconnaître depuis peu de temps un rétrécissement voulu 
et conscient de la_zone de l’échange. A l’intérieur des Etats, les excès 
de la spécialisation professionnelle se tempèrent. Dans les relations entre 
les nations, le compartimentage dû à une division internationale du tra- 
vail exagérée se réduit » (pp. 336-339). 

Ce qui a conféré son dynamisme au cours de ces vingt dernières années 
à la fois à la démocratie économique et au nationalisme économique, 
ajoute CHAPPEY, ce qui rend en même temps ces deux mouvements si 
dangereux, c'est que ceux-ci ne se contentent plus de vouloir assurer à 
l’échangeant ce qui lui est dû. « Ils veulent au delà lui procurer l’éga- 
lité. Ils prétendent supprimer ce que Jean-Jacques Rousseau dénonçait 
vers le milieu du XVIIIe siècle sous le nom d’ « inégalité de combi- 
naison ». Ils aspirent à abolir la distinction entre classe riche et classe 
pauvre, entre nation pauvre et nation aisée. > 

Des classes, des gouvernements, des peuples veulent imposer aujour- 
d’hui’à l’économie nationale ou internationale des balancements qu ils 
ont DNS arbitrairement construits. 


Certains partis politiques pourront s'étonner de ce que nous comparions 
les formes qu’a pu prendre à l’intérieur des Etats la démocratie éco- 
nomique, à l’attitude qu’ont pu adopter dans les relations entre nations 
au, cours de ces dernières années certains gouvernements. Maïs nous ne 
faisons que constater objectivement des faits. Le nationalisme économique 
pourra de son côté faire remarquer que la politique extérieure pour- 
suivie par ces gouvernements à pu procurer certains avantages aux pays 
considérés, alors que l’action intérieure développée par certains partis a 
été seulement destructrice. - 


Telle est la situation en présence de laquelle nous nous trouvons 
aujourd’hui. Les théoriciens ont beau proclamer que seuls ne sauraient 
durer que des balancements dus au jeu des forces économiques :instine- 
tives. Personne ne les écoute. Classes et nations ne se bornent plus à 
réclamer l’équivalence. Elles veulent, avec ténacité et passion, instaurer 


l'égalité de combinaison » (pp. 339-341). 
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Démographie 


Le développement des communautés 
urbaines et la substitution de la 
région à la ville. 


Qu'est-ce que la ville? Comment a-t-elle fonctionné dans le monde 
occidental depuis le X® siècle, époque du renouvellement des villes et en 
particulier, quelles sont les transformations intervenues dans sa consti- 
tution physique et sociale au cours du dernier siècle? Quels facteurs ont 
- déterminé l'étendue de la ville, son développement, l’ordre de ses rues 
et de ses bâtiments, la façon dont elle s’est concentrée, la composition de 
ses classes économiques et sociales, son mode physique de vie, son style 
culturel? Par quels processus politiques de fédération ou d’association, 
d'action coopérative ou de centralisation la ville a-t-elle pu assurer la 
continuité de son existence et quelles formes nouvelles d'administration 
l’époque contemporaine suggère-t-elle? Avons-nous maintenant trouvé 
une forme adéquate de ville pour servir de revêtement aux forces com- 
plexes techniques et sociales de notre civilisation, et si un nouvel ordre 
peut être envisagé, quels sont ses traits généraux? Quels rapports peut-on - 
découvrir entre la ville et la région? Quelles sont les mesures nécessaires 
pour redéfinir et reconstruire la région elle-même, considérée comme une 
forme collective d'habitation humaine? Bref, quels moyens peut-on em- 
ployer pour créer un ordre, une forme, un arrangement dans notre civi- 
lisation actuelle ? 


Telles sont quelques-unes des questions que Lewis Mumrorp examine 
dans son livre: The Culture of Cities (New-York, Harcourt, Brace Co, 
1938, 586 p.) 

Nous sommes aujourd’hui dans une situation de crise, remarque 
Muwrorp, une crise qui, si les conséquences en sont aussi graves qu’il le 
paraît maintenant, ne sera pas encore complètement résolue dans un 
siècle. Si les forces destructives de la civilisation prennent le dessus, 
notre nouvelle civilisation urbaine sera compromise dans toutes ses 
parties. Nos villes, ruinées et désertées, ne seront plus que des cime- 
tières, de froids repaires abandonnés à des animaux moins destructifs que 
l’homme. Mais nous pouvons écarter ce destin, peut-être même suffira- 
t-il de le regarder en face pour trouver et rassembler les forces néces- 
saires à cet effet. Au lieu d'accepter le vieux culte de la mort que les 
fascistes ont érigé comme le couronnement qui convient à la servilité et 
à la brutalité, piliers de leurs Etats, nous devons créer un culte de la 
vie, la vie dans son action, telle que la connaît le paysan et l’ouvrier, 
la vie dans son expression, telle que la connaît l'artiste... (pp. 10-11). 


L'ouvrage de MumrorD se compose de neuf chapitres: I. La ville du 
moyen âge. II. La cité baroque (mécanique et sensuelle, la vie de cour, 
Paris). III. Transitions. IV. La ville industrielle. V. Eléments du plan. 
VI. La métropole, VII. Le complexe régional. VIII. La civilisation bio- 
technique. IX. La cité et la région. 


Mvumrorp estime que rationnellement définie, l'emplacement des com- 
munautés humaines est plutôt la région. Celle-ci représente une unité 
constituée par des conditions locales communes de structure géologique, 
de sol, de relief, d'arrosage, de climat, de végétation et de vie ani- 
male. Elle est remaniée et en partie remodelée par l'établissement de 
l’homme, la domestication et l’acclimatation de nouvelles espèces, la con- 
centration des communautés en villages et en villes, le remaniement du 


_ paysage, la maîtrise de la toire des forces HARAS du Re et le 
mouvement provenant de l’état de la technique. En d’autres termes, la 
région existe en tant qu'unité géographique; en tant qu unité de cul 
ture, c’est en partie l’expression délibérée de la volonté et des desseins 
de l’homme. Les pôles de ces deux aspects de la vie régionale sont Ja 
” région physiographique brute et la ville: ce sont les extrêmes du con 
_ trôle de la nature et de l’homme. Bref, la région humaine est un com- 
plexe d'éléments géographiques, économiques et culturels. N’existant pas 
comme un produit fini dans la nature, n’étant pas seulement la création 

de la volonté et de l’imagination de l’homme, la région, tout comme son 
correspondant artificiel, la ville, est une œuvre collective d'art. Il ne 
faut pas comprendre la région, qui est un fait humain extrêmement com- 
plexe, avec des circonscriptions arbitraires créées en vue d’un intérêt 
_ déterminé, comme le gouvernement ou l’exploitation économique. La * 
_ découverte des limites et des composants élémentaires de la région est 
‘une affaire de science; l’utilisation de la région dans toutes ses possi- 
bilités en tant que théâtre d’une action collective est une affaire de 
_ politique démocratique (p. 367). 
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Politique 


Le sentiment de Descartes touchant 
le machiivéiisme. 


Dans une brochure intitulée: Machiavel et l'Allemagne, parue dans la 
« Collection Descartes: Pour la Vérité » (Paris, A. Michel, 1939, 32 p.), 
Henrr Berr, Directeur du Centre international de Synthèse, montre 
DxscARTES en opposition directe avec MAOHTIAVEL: « La princesse pala- 
tine Elisabeth, pour qui notre philosophe fut une sorte de directeur 
moral, se rendant — curieuse coïncidence — à Berlin auprès de l’élec- 
trice de Brandebourg, sa parente, « fit savoir à M. Descartes, avant de 
partir, qu’elle souhaitait qu’il lui mandât son sentiment touchant le 


livre de Machiavel intitulé Le Prince ». Le jugement de Descartes se 


trouve dans deux lettres de septembre et octobre 1646. Il est enveloppé 
de remarques prudentes, parce que « les principaux motifs des actions 


‘des princes sont souvent des circonstances si particulières que si ce n’est 


qu’on soit prince soi-même, ou bien qu’on ait été fort longtemps parti- 
cipant de leurs secrets, on ne les saurait imaginer ». Descartes, cepen- 
dant, est bien net et souvent assez vif dans la critique de « préceptes 
très tyranniques, comme de vouloir qu’on ruine tout un pays, afin d’en 
devenir le maître; qu’on exerce de grandes cruautés, pourvu que ce soit 
promptement eb tout à la fois; qu'on tâche de paraître homme de bien, 


- mais qu’on ne le soit pas véritablement; qu’on ne tienne sa parole 


qu’aussi longtemps qu’elle sera utile; qu’on dissimule, qu’on trahisse; et 
enfin que pour régner on se dépouille de toute humanité et qu’on de- 
vienne le plus farouche des animaux ». 


« Pour ce qui regarde les alliés, dit-il, un prince leur doit tenir exac- 
tement sa parole, même lorsque cela lui est préjudiciable, car il ne le 
saurait être tant que la réputation de ne manquer point à faire ce qu'il 
a promis lui est utile... Il doit aussi user de beaucoup de cireonspection 
avant que de promettre, afin de pouvoir toujours garder sa foi... Je 
désapprouve la maxime du chapitre XV, que, le monde étant fort 
corrompu, il est impossible qu’on ne se ruine si l’on veut être toujours 
homme de bien, et qu’un prince, pour se maintenir, doit apprendre à être 
méchant lorsque l’occasion le requiert... Mais pensant qu’un homme de 
bien est celui qui fait tout ce que lui dicte la vraie raison, il esb cer- 
tain que le meilleur est de tâcher à l’être toujours ». 

Et, dans la lettre du 20 octobre, Descartes ne voyait-il pas clair, ce 
penseur qui faisait profession de dédaigner l’histoire n’expliquait-il pas 
historiquement Machiavel, en disant: « C’est le dessein qu’il a eu de 
louer César Borgia qui lui à fait établir des maximes générales pour 
justifier des actions particulières qui peuvent difficilement être 
excusées » ? 

Rappelons que, vers le même temps, le plus grand ministre de la mo- 
narchie française, Richelieu, écrivait dans son Testament Politique 
« Les rois doivent bien prendre garde aux traités qu’ils font, mais, quand 
ils sont faits, ils doivent les observer avec religion. Je sais bien que beau- 
coup de politiques enseignent le contraire ; mais. je soutiens que, puisque 
la perte de l'honneur est plus que celle de la vie, un grand prince doit 
plutôt hasarder sa personne et même l'intérêt de son Etat que de man- 
quer à sa parole, qu’il ne peut violer sans perdre sa réputation et, par 
conséquent, la plus grande force du souverain » (pp. 28-29). 


OT 
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Propagande politique et technique 
publicitaire. 


Dans un article de la revue: Politique (Paris), des mois de septembre- 
octobre 1939, Cn.-E. GracHaAnT émet quelques Réflexions sur la propa- 
gande. GLAoHANT se demande d’abord: Qu'est-ce que la propagande? 
« Le mot est ancien, dit-il, et c’est ce qui embrouille la question. Car 
il n’y a plus aucune commune mesure entre la propagande de la « Con- 
grégation », qui s’efforçait au XVIe et au XVIT® siècle de « propager » 
la foi (propagare) et la propagande telle que nous la comprenons 
aujourd’hui. Il n’y a plus de commune mesure, mais il y a un lien de 
parenté. Car la propagande implique deux choses : une doctrine et une 
technique à son service. C’est une notion fondamentale. Et elle suffi 
à éclairer bien des problèmes actuels. 


: ; 7 
Toute doctrine est susceptible de propagande, mais la propagande 
moderne ne connaît qu'une seule technique: la technique publicitaire. 


La grande erreur qu’on comment couramment est de rapporter le fait 
propagande aux circonstances actuelles, c’est-à-dire au conflit de doc- 
trines qui oppose les Etats dits démocratiques aux Etats dits « tota- 
litaires ». Ce n’est pas Hitler qui a inventé la propagande. Mais il est 
le premier chef d'Etat a avoir tiré parti des techniques publicitaires mo- 
dernes. La propagande n’est pas un phénomène éphémère, elle est l’une 
des caractéristiques les plus marquantes de notre époque. La publicité 
résulte du développement des techniques de suggestion, qui, elles-mêmes, 
sont nées de l’essor vertigineux de certaines industries: industries méca- 
niques et électriques du son, de la lumière, des télécommunications de 
la gravure, de l’imprimerie, etc. Bref, c’est la révolution industrielle — 
a laquelle il faut toujours revenir — qui nous fournit l’explication du 
fait propagande. La publicité est à la fois le produit et le stimulant de 
la fabrication capitaliste. Elle l’accompagne nécessairement et la favorise 
en même temps. 

D’antre part, ce qui donne aujourd’hui une importance exceptionnelle 
au fait propagande, c’est que jamais — et en dépit même des régimes 
dictatoriaux — jamais l’opinion publique n’eut une plus grande influence 
sur la destinée des peuples. Le soin que les dictateurs eux-mêmes pren- 
nent de convaincre leur auditoire, à tout prix et de n’importe quelle 
manière, prouve suffisamment combien il leur importe de pouvoir se 
présenter au monde comme les représentants qualifiés de leurs conci- 
toyens. Mais ceci n’est d’ailleurs que le résultat du fait propagande. C’esb 
un cercle vicieux. L'opinion publique est dirigée par la propagande, mais 
c’est depuis que la propagande est ce qu’elle est, que l’opinion publique 
est une force essentielle, et c’est depuis lors que la propagande est 
indispensable aux Etats. 

Il nous faut donc envisager courageusement que la propagande est 
désormais inévitable, Elle ne cessera pas avec Hitler. Elle durera aussi 
longtemps que la grande presse d’informations, le cinéma, la radio... 
demain la télévision, ete., en un mot, elle est l’accompagnement néces- 
saire de notre civilisation industrielle. 

Mais qui dit propagande ne veut pas dire nazisme, espionnage et course 
aux armements. Le problème est là. Et c’est d’ailleurs tout le problème 
de notre époque. Il s’agit de sauver les valeurs de civilisation humaine, 
sans chercher à échapper au rythme vertigineux du progrès scientifique. 
_ Nous préconisons, quant à nous, que la France aborde hardiment ce 
domaine nouveau, en faisant de la propagande pour une doctrine de 
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_ culture humaine, pour une révolution Dersonialistes Et ceci dans l’ordre 
et la discipline, mieux, dans l’organisation. 


La propagande utilise la technique publicitaire — avons-nous dit — 

On serait tenté de répondre: d’accord, sans discussion. Mais, en fait, 
il semble que cette vérité première soit entièrement méconnue. Car pour 5 
__ faire de la propagande, le Gouvernement doit faire appel à des techni- 3 


ciens de la publicité, et il lui faut définir son attitude à l’égard des 
_ grands moyens de « publicité » (presse, radio, cinéma, etc.), en même 
 . qu’à l’égard des campagnes de publicité qui s’exercent auprès de 
ses ressortissants ». 
*  GracxaANT explique alors qu’en bonne logique, et dans une terminologie 
_ exacte, le mot propagande devrait être réservé au domaine idéologique; 
la propagande serait la publicité au service d’une doctrine, tandis que 
« publicité » serait spécifiquement commercial. Mais rien n’est moins 
simple, en vérité, car les idéologies ne sont pas forcément désintéressées 
et, d'autre part, même dans les affaires, il peut être avantageux de 
7 p _ répandre une doctrine désintéressée ou d’allure désintéressée. De sorte 
qu’en pratique, on passe insensiblement de la publicité à la propagande 
et vice-versa. Par ailleurs, c’est le même langage que tienne les hommes 
_de la publicité et ceux de la propagande, ce sont les mêmes techniques 
_ qu’ils utilisent. E : " 
Prenons quelques exemples : 

Quand on parle de publicité, on pense tout d'abord à la vente d’un 
produit sous marque, ou d’un service déterminé. Mais c’est la forme élé- 
mentaire de la publicité, la phase initiale. Dès qu’une firme grandit, sa 
à publicité se complique, se diversifie. Il y a la publicité de vente, mais 
aussi la publicité de prestige et de notoriété. La publicité sur le consom- 

; “mateur et celle sur le détaillant. Puis apparaît souvent la politique de 
service, avec de nombreuses formes de publicité indirectes, publicité 
 d’influence, etc. 
Vient un moment où la publicité perd son caractère privé pour devenir - 
« collective », « anonyme ». Les campagnes pour la défense d’un marché, 
les publicités corporatives, apparaissent alors. Et les formes extérieures 
en deviennent si multiples et si subtiles qu’il est alors très difficile de . 
distinguer ce qui est propagande et ce qui reste publicité » (pp. 776-779). 
Ê Bref, propagande et publicité se rejoignent sur le terrain commercial: 
_« Elles ‘tendent non plus seulement à la vente d’un produit ou d’un ser- 
vice, mais à la généralisation de certaines manières d’être ou de cer- 
er: taines opinions. è 
- … D'où il faut conclure que l’Etat souverain ne peut rester indifférent F 
. devant les campagnes de publicité ou de propagande qui s'effectuent sur 
son territoire. Il ne peut abandonner au plus offrant le privilège 
d’instruire et de diriger. Il y a 150 ans, en France, qu’il assume la 
responsabilité et le contrôle de l'Instruction publique. Pour la plupart 
des hommes d’aujourd’hui, ce n’est pas l’enseignement reçu à l’école 
jusqu’à 12 ou 14 ans qui compte le plus, mais bien cette éducation qui se 
poursuit la vie durant par l’action quotidienne de la presse, de la radio, 
en un mot, par la propagande. On en viendra sans doute à concevoir 
pour VEtat une mission de contrôlé pour la propagande, comme pour: -. 
l’Instruction publique » (p. 780-781). 
_  GrAOHANT croit avoir montré que publicité et propagande ne sont en 
_ vérité qu’une seule et même science. « I1 semblerait donc logique de faire 
_ appel au concours des techniciens publicitaires pour la conception et la 
Ve _ réalisation des propagandes d'intérêt public. Or il n’en est rien. 


On pourrait compter sur les doigts d’une main les quelques techniciens 
de la publicité ayant la direction des services de propagande dans des 
ministères, offices ou services publics. Il est vrai que des entreprises 
spécialisées (éditeurs, afficheurs, etc.) ; ou des organes (presse, radio), 
travaillent pour l’administration à titre de fournisseurs. De même cer- 
tains artistes (affichistes, maquetteurs, dessinateurs, photographes, 


metteurs en scène, etc.) et certains journalistes sont utilisés comme Spé- 


cialistes à l’occasion ; mais la propagande française ignore systématique- 
ment le « chef de publicité » assumant sous sa responsabilité perma- 
nente la conception d’ensemble et le contrôle d’une campagne. 


À cet état de choses, il y a plusieurs explications. D'abord des circon- 
stances de fait et des raisons de personnes. 


Il n’y eut jamais grande collaboration entre les milieux commerciaux 
et les milieux fonctionnaires. Or, il n'y a aucune analogie entre les 
expériences professionnelles d’un vendeur et celle d’un fonctionnaire. 
Publicitaires et fonctionnaires ne parlent pas le même langage et n’évo- 
luent pas dans les mêmes sphères. Il y a là un problème de recrutement. 

Mais d’autres raisons plus graves expliquent ce manque de collabora- 
tion: c’est l’incompréhension des pouvoirs publics à l’égard de la nature 
- et du véritable rôle de la propagande, 


L'art du publicitaire, qui est de connaître et de diriger les réactions 


du public, se fonde sur une psychologie élémentaire qu’on appelle le … 


bon sens. Or, l’expérience montre qu’il n’est pas donné à tout le monde 
d’acquérir ce bons sens, ou il y faut des années de pratique, ch: une 
longue expérience faite d'échecs peu à pon corrigés. 

Art d’exécution, ce qui veut dire qu’une propagande mal faite risque 
… toujours d’être une contre-propagande, de même qu’une publicité com- 
merciale mal faite entraîne à la longue la ruine de l’annonceur. Car le 
rendement seul importe, Et la science du publicitaire est précisément de 
savoir le discerner, encore que le rendement soit toujours chose com- 
plexe et parfois obscure. Il est bien certain que n'importe qui peu tou- 
jours dire son mot dans l’élaboration d’un programme de publictié. Mais 
autre chose est de concevoir un ensemble cohérent, organiser une cam- 


pagne qui se tienne, qui répartisse judicieusement les « moyens » choisis 


en fonction du but à atteindre et du budget disponible, autre chose sur- 


tout est de savoir discerner les qualités d'exécution de la campagne d’ou … 


. dépend le rendement. 


Nous avons entendu soutenir la thèse que les artisans de la propagande 


française devaient être les écrivains, les hommes de lettres, les journa- 
listes, À notre avis, tous les Français, à à des titres divers, et ‘particulière- 
° ment tous les Français à l’étranger, doivent collaborer à la propagande 
française. Parmi eux, et plus que les autres, évidemment les intellectuels. 
Mais, en règle générale, et pour constituer l’équipe de direction qui 
devra concevoir et assurer l’exécution de la propagande française, €’est 
… à la corporation de la publicité qu’il faudra faire appel. Parce qu’un 
grand chef de publicité est par définition un animateur, dont. le rôle est 
de concevoir l’ensemble d’une propagande et de juger les qualités d’exé- 
cution de tous ses éléments, y compris les éléments artistiques et libté- 
raires. 

Bien entendu ceci ne veut pas dire que tout publicitaire néssdtel un 
intérêt pour la propagande française. Ce serait une déformation absurde 
de notre pensée. Au sein de cette corporation de la publicité comme en 
toute autre, l'élite de la culture et du caractère ne représente qu’une 
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minorité disons même une extrême minorité. Maïs on trouverait parmi 
les techniciens de la publicité les quelques compétences indiscutables qui 
pourraient constituer les cadres de direction de la propagande française. 


Mais qu’on ne s’y trompe pas, le Gouvernement devra, non seulement, 
découvrir ces hommes de valeur, maïs encore les amener à collaborer. 
Et ceci ne sera pas si facile. Tant que dureront en France les habitudes 
administratives eb gouvernementales qui consistent à assimiler les fonc- 
tions de propagande et des charges honorifiques, les seuls candidats à 
ces fonctions seront « d’éminentes personnalités » en mal de décorations, 
ou des politiciens, des fonctionnaires « cumulards » assistés de jeunes 
« attachés de cabinet », ou « chargés de mission » à 1.500 francs par 
imois. ' 


Les hommes de la publicité occupent dans l’industrie des situations 
qui leur permettent de vivre de leur travail — et de faire du travail 
utile — pour les industries qui les emploient. Nombreux parmi eux sont 
ceux qui ne demanderaient pas mieux que de se consacrer au problème 
passionnant de la propagande française dans le monde, — pourvu qu’ils 
puissent le faire utilement. Or, tous ceux d’entre eux qui, depuis quel- 
ques années, ont eu l’occasion de suivre le développement de ce qui était, 
en fait, la propagande française, et qui s'appelait « Exposition 1937 », 
« Centre d’'Expansion du Tourisme », « Fêtes de Paris », etc., ceux-là 
n’ont certes pas le goût — et ils ont bien raison — de s’égarer en 
pareilles compagnies. 


Tant que l’on n’aura pas changé en « haut lieu » de-conception et 
de méthode, les hommes de la publicité continueront à vendre des auto- 
mobiles, des parfums, des produits d’entretien, etc. Et ce sera tant pis 
pour la propagande générale de la France. 


Est-ce à dire qu’il suffirait dans l’état actuel d’obtenir le concours 
des techniciens, de constituer de bons cadres de la propagande nationale, 


de créer enfin l’organisation et l’équipement de l'esprit français, et 


incidemment faire reculer le nazisme. Non, et un autre problème plus 
grave encore que le problème technique, reste à résoudre. Car, nous 
l'avons dit, la propagande c’est la publicité au service d’une doctrine, 
la propagande n’est pas une fin en soi, elle n’est qu’un moyen. La pro- 
pagande nationale ne sera jamais que médiocre, s’il n’y a pas une 
doctrine française, non pas des doctrines, mais une doctrine fondamen- 
table et cohérente, une religion » (pp. 785-787). 


La propagande, c'est la publicité 

au service d'une doctrine, elle 

é suppose l'éloburation préalable 
d'une doctrine. 


La propagande n’est ni littérature, ni mondanité, mais simplement, 
publicité au service d’une doctrine. Le problème de la propagande fran- 
çaise a donc deux aspects: l’aspect technique, et l'aspect plus général 


_de la pensée et de l’énergie française. Il est un problème intérieur. 


Car, de même qu’un pays a la politique extérieure de sa politique inté- 
rieure, c'est aussi par l’intérieur, c’est-à-dire par l'effort et la propa- 
gande pour l’unité doctrinale et l’énergie française qu’on accède au plan 
supérieur de la propagande à l'étranger. 
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Maïs nous ne voudrions pas arrêter cette étude sur cette vcorclusion 
d'ordre général. Venons-en au fait du jour : Comment organiser notre 
propagande ? 

Nous ne pouvons, naturellement, en traiter que très brièveinent. Au 
surplus, il n’est pas nécessaire d’entrer dans les détails. Car il importe 
seulement de dégager une méthode de travail. Il serait peut-être même 
dangereux de révéler un plan précis. Car, par sa nature même, un 
semblable plan devrait rester secret » (pp. 789-790). 

« Il serait assez dans nos habitudes de créer un Ministère de TE Propa- 
gande qui ne disposerait d’aucun budget sérieux et qui n’aurait pas son 
mot à dire (ou plutôt qui n’aurait que des mots à dire) en matière de 
tourisme (qui dépend des Travaux publics), ni en matière d'expansion 
commerciale (qui ressort du Ministère du Commerce), ni en matière 
d'enseignement (qui concerne l'Education nationale), ni d'œuvre fran- 
çaise à l’étranger (dont s'occupe un service des Affaires étrangères), ni 
en matière de défense nationale (Ministère de la Guerre), ni de radio 
(qui est suivie par les P. T. T.). Il faudrait sans doute des mois et 
des années de « tâtonnements », c’est-à-dire d’intrigues parlementaires 
et de rivalités interministérielles avant que ce nouveau Ministère de 
la Propagande obtienne des crédits et des attributions suffisants. 

__ Pas-de phrases, pas de « collaboration » verbale entre les services, mais 

une hiérarchie et des responsabilités. Il faut donner immédiatement au 
Ministère de la Propagande tout ce qui est propagande, et remanier 
en conséquence les attributions des autres Ministères. En outre, il faut 
que le Ministère de la Propagande coordonne, d’une façon ou d’une 
autre, et contrôle toutes les initiatives privées ou semi-officielles (elles 
sont très nombreuses, mais d’inégales valeurs), qui s’exercent dans ce 
domaine si vaste qui va du Comité d’accueil à l Ecole française à l’étran- 
ger, du Congrès à l’Association ou au Club de Tourisme, du Journal au 
Livre, à la Radio, au Cinéma, à la Publicité commerciale. 

D'où la nécessité de subdiviser le Ministère de la Propagande en plu- 
sieurs sections ou directions spécialisées. D’où surtout la nécessité de lui 
fournir le nerf de la guerre, c’est-à-dire des crédits. Et en ce domaine, 
ce n’est pas — comme on l’a toujours fait jusqu’à présent —, par milliers 
ou millions de francs qu’il faut compter, c’est par dizaines et centaines 
de millions, par milliards, 

Supposons maintenant le problème résolu: il faudra distinguer l’action 
de propagande à l’intérieur et à l’extérieur. 

En France, l'Etat s’affirmera ouvertement, soutiendra son idéal, 
veillera à la défense de l’homme. 

En pays neutre, nous ferons l’esprit français, nous proposerons notre 
* doctrine, nous présenterons nos « chefs-d’œuvre » — et ceci non moins 
ouvertement que pour la propagande en France. 

En pays ennemi, et là seulement, notre propagande sera « agressive » 
(pp. 791-792). 


La radiodiffusion dans les relations 
” internationales. 


Le développement de la radiodiffusion, plus que toute autre décou- 
verte scientifique dans l’histoire de l’humanité, écrit Josepx J. MATHEWS 
de l’Université du Mississippi, dans un article de The Southwestern 
Social Science Quarterly, de septembre 1939, intitulé: The Radio and 
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_ international relations, a eu un effet immédiat et dynamiue sur les 
relations entre nations. Il a fortement stimulé l'intérêt des masses pour 
les affaires internationales. En fait, la radio a certains avantages sur le 
journal. Elle a notamment l'avantage du temps, mais elle a surtout celui 
* du contact personnel de la voix humaine par opposition à l'indifférence 
des pages imprimées. La majorité des gens préfèrent l'audition des nou- 
velles politiques à la lecture, « cest moins fatigant ». Puis c’est la 
voix même des personnages en vue que l’on peut entendre, et les nou- 
velles viennent de l'endroit même où les événements se passent. La radio 
tend à créer une tension par la dramatisation des événements à laquelle 
_ elle se livre. Si les journaux ont leurs manchettes, les opérateurs de la 
radio ont leurs procédés particuliers de dramatisation. Dans les Etats 
totalitaires, où les communications sont toujours dirigées par le gouver- 
nement, cette dramatisation est rehaussée ou abaïissée suivant les besoins 
de l'heure. Au surplus, le public aime ce qui est spectaculaire. 


On peut se demander si la radio a eu pour effet de donner plus de 
publicité à la diplomatie. Après la grande guerre 1914-18, il y eut un 
mouvement pour la diplomatie démocratique, c’est-à-dire ouverte, publi- 
que. Les protagonistes du mouvement s’efforcèrent de créer -un intérêt 
_ plus général, plus soutenu aussi, pour les affaires politiques, de façon 
* à faire naître de plus grands besoins d’information et de donner par 
là-même à l’action diplomatique, une plus grande publicité. L'intérêt du 
public s’est effectivement accru, remarque Maraews, mais la diplomatie 
est devenue plus secrète encore. Le silence des ministères n'empêche 
d'ailleurs pas les opérateurs de la radio de déverser des flots de nou- 
” velles sur le public (pp. 142-143). - 


_ La radio a pu paraître l’instrument par excellence pour donner à une 
nation la connaissance de la civilisation des autres peuples. Cette con- 
naissance devait affaiblir les sentiments de méfiance existant entre les 
_pays, le monde devait devenir cosmopolite. Dans la lutte actuelle des 
_ idéologies politiques, des savants ont pu croire que la radio était du côté 
des démocraties (CANTRIL and ALLPORT, The psychology of radio, New- 
York, 1935). En fait, le succès de la radio dans la défense de la démo- 
cratie dépend surtout de l'exploitation que ses représentants font de cet 
instrument et, à cet égard, il ont permis à leurs adversaires de les distan- 
cer largement dans la contrefaçon (p. 144). é 

Des hommes d'Etat ont su découvrir très tôt les grandes possibilités 
de la radiodiffusion et en certaines occasions ils ont fait usage, à Propos 
de questions internationales délicates, d’un langage modéré alors que la 


_ façon dont ils parlaient sonnait aux oreilles des auditeurs de leur pays 


comme un appel aux armes. Traduites en d’autres langues ou imprimées 
par la suite, ces communications paraissaient empreintes de conciliation. 
Ceci montre ce qu’on peut obtenir de la stratégie de la radiodiffusion 
(p. 144). = 


Comme tous les admirateurs des ondes courtes le savent, il n’y à 
aujourd’hui aucun Etat qui omette de profiter de ses facilités en ondes 
courtes pour mettre les auditeurs au delà de ses frontières au courant 
de ses réalisations eb de ses vues politiques. J'Union internationale de 
radiodiffusion et d’autres organismes similaires ont beaucoup fait pour 
’organisation- de transmissions collectives et l’échange de programmes, 
nais on a rencontré beaucoup plus de difficultés quand il s’est agi de 
régler les diffusions qui causent un sentiment de malaise, accidentelle- 


: 72 


ment ou par intention. Par l'intermédiaire de son Comité de coopération 
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intellectuelle, la $S. D. N. a mis sur pied un projet de convention inter- 


nationale qui à été soumis en 1933 aux différents gouvernements. Les 


propositions ont été acceptées par une conférence en 1936 et en avril 1938 
il y à eu assez de ratifications pour mettre le projet à exécution (p. 145). 
L'Allemagne et l’Italie ne l’ont cependant pas signé, de sorte que l’on a 
pu dire que, dans les conditions actuelles, il y a peu de chance d'amener 
à la modération les Etats qui pratiquent la radiodiffusion hostile. 


Si le mouvement en faveur de la diffusion des bonnes volontés par 


radio a eu peu de succès, la guerre des mots a pris, elle d’alarmantes 
proportions. Cette « guerre blanche » ou « guerre des nerfs ». augmente 


tous les jours d’intensité, et il ne semble pas qu’elle ait rencontré jusqu’à 
présent une sérieuse opposition. En fait, les pays qui sont l’objet de ces 


assauts de la propagande n’ont d'autre ressource que de construire des 


stations plus puissantes en vue des contre-attaques. Les installations de 
T. S. F. spécialement à ondes courtes, font maintenant partie des arme- 
ments nationaux, Les ondes courtes offrent de plus grands avantages 


N 


pour la propagande à l’étranger. Les ondes parcourent de plus grandes 


distances avec une dépense moindre d’énergie et grâce à la disposition 


des antennes, la diffusion peut être portée à l’endroit désiré, dans la 
langue de la région visée. Les Etats-Unis eux-mêmes ont dû envisager 
l'installation d’un poste à ondes courtes pour faire face à la propagande 
allemande et italienne dans l'Amérique du Sud. Toutefois, le Gouverne- 
ment américain n’a pas voulu s'engager aussi rapidement dans la bataille 


des radios et il a nommé une Commission dont on attend le rapport 


(pp. 148-149). 
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Méthodologie des enquêtes orales 
dans le domaine social. 


Ceux qui s’adonnent à des recherches dans le domaine social et les . 
professeurs, ont besoin d’un manuel exposant de façon concrète et pra- 
tique les conditions de l’enquête orale en tant que technique de recher- 
che. Pareil livre doit exposer tous les genres d’erreurs qui peuvent se 
présenter et montrer les procédés à employer pour éviter ou diminuer 
ces erreurs. Tel est l’objet de l’étude de Twira E. Neezxy: À study of 
error in the interview (New-York, Columbia University, 1938, 151 p.). 
La première partie de ce livre décrit les erreurs provenant de la personne 
interrogée, la deuxième, celles qui doivent être attribuées à la personne 
qui interroge. L’exposé est accompagné de données statistiques ou de 
relations portant sur des cas particuliers. ; 


Il y à des questions qui provoquent tellement de réponses erronées, 
remarque NErzy, qu’il vaudrait mieux ne pas employer l’enquête orale, 
par exemple (il s’agit de budgets familiaux), quelle est la quantité de 
vivres consommés par chaque catégorie de familles, quelle est la valeur 
en argent des denrées provenant de l’agriculture, etc. Il y a aussi des 
questions qui sont propres à causer de la gêne ou de la honte chez la 
personne interrogée, Il y a des questions qui sont si souvent suivies de 
réponses inexactes qu’une vérification doit être faite à l’aide de docu- 
ments ou chez des associations, en dehors de la famille (le gain annuel, 
les secours reçus pendant l’année, par exemple). Il y a des questions 
qui ne devraient jamais être posées oralement et qu’il y a moyen d’obte- 
nir autrement (les gains réalisés pendant une campagne agricole, par 
exemple), \ 

D'une façon générale, la personne qui interroge et la personne inter-* 
rogée s’influencent mutuellement au cours de l'interview, Les enquêteurs 
peuvent varier dans la capacité de réunir des informations suivant leur 
habileté, leur formation, leur tempérament. Certains enquêteurs réus- 
sissent mieux que d’autres, d’autres encore réussissent auprès de cer- 
taines personnes chez qui d’autres échouent, Le procédé le plus sûr 
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consiste à-étudier les cas qui peuvent se présenter : la personne inter- 
rogée peut mentir intentionnellement ou retenir certains faits; elle peut 
présenter les faits en les déformant sans le vouloir, suivant qu’elle est 
poussée par l’intérêt ou l’état émotif où la question la met. Ou bien 
elle ne connaît pas suffisamment la situation pour répondre correcte- 


ment, ou bien il lui est difficile de s’en souvenir exactement et, c’est ce : 


qui arrive le plus souvent en fait de rémunération ou de coût de la vie. 
Il arrive aussi que la personne qui interroge ne puisse pas bien décrire 
les données dont elle a besoin et que la personne interrogée ne puisse 
l'aider. L’enquêteur, nous l’avons vu, peut manquer d’adresse, il peut 
aussi manquer de soins. Tous ces cas sont étudiés dans la pratique. 


L'auteur reproduit en annexe une étude faite à l’Université Yale con- 
cernant l’exactitude des données produites par des personnes qui ont été 
blessées dans des accidents d'automobiles (p. 119). 
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s Sociologie générale 
É Les groupes sociaux « bériphéri-. 4 
ques » * origine et signification. 1 
L 
Mme Erte GRüNFELD à fait paraître en librairie un manuscrit délaissé ; 
par son mari, le Prof. Dr Erxxr GRüNFELD, où celui-ci avait entrepris de 
écrire certains aspects peu connus de la vie sociale : les confins de 


groupes, les frontières de classes et d’agglomérations. Cet ouvrage est 
Le titulé : Die Peripheren, ein Kapitel Soziologie (Amsterdam, Noord- 
Hollandsche Uitgevers Maatschappij, Voorburgwal, 68, 1939, 102 pr 
Les périphériques, si l’on peut traduire ainsi le terme employé par 
GRÜNFELD, sont ceux qui vivent aux confins ou en marge d’une forma- 
tion sociale dans un état ou leur association avec les autres membres $ 
du groupe est disloquée ou a disparu. Lorsqu'il n’y a que certains liens 
_ qui sont rompus, Grünrern emploie le terme de Randseiter, lorsque la : 
| séparation est plus accentuée, celui de Aussenseiter. Les périphériques se 
_ divisent en deux groupes, les étrangers et les déclassés (œusgesondert). 
Est déclassé par exemple, le tailleur qui s’est ruiné au jeu et à la 
_ boisson, qui est donc déchu par comparaison avec le monde de son voi- 
_ sinage, ou celui qui s’est retiré volontairement de son monde. Il y a un 
Ÿ grand nombre de types de ce genre. GRünreLz» en donne une énuméra- # 
_ ration qu’il estime lui-même incomplète (pp. 4-8). Jusqu'à présent on , 
__ a traité tous ces cas en y recherchant surtout l’élément « étranger » # 
12 en à Hé geant V’élément « distance », auquel l’auteur s'attache de 


em 


: 4 
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préférence, res agit de distances voulues, acquises ou imposées par 


a 


rapport à un groupe ou à d’autres groupes, ces groupes peuvent être 


plus ou moins importants: la famille, la profession, la classe (petite ou 
grande bourgeoisie). Les étrangers sont faciles à déterminer, dès que 
leur origine est connue, On peut penser à des missionnaires, des étu- 
diants, des réfugiés, des aventuriers, des vagabonds, etc. Parmi les 
déclassés, il peut y avoir des gens extraordinairement bien doués, des 
génies, de grands artistes, des prophètes, des tribuns, des inventeurs, 
aussi bien que des criminels, des snobs ou des dandys. 


La notion du périphérique étant précisée, l’auteur étudie successive- 


ment comment on devient périphérique, quelle est la nature des relations 


qui existent entre les périphériques et leur ancien milieu, celle des rela- 
tions qui se créent entre les périphériques” et leur nouvel entourage. 
Vient ensuite un chapitre concernant la situation des périphériques 
dans la société (leurs particularités, leurs contacts, comment ils se tirent 
d’affaires au point de-vue social). Dans un dernier chapitre, l’auteur 
montre comment le périphérisme finit par assimilation ou par disloca- 
tion des milieux où les périphériques vivent. GRüNFELD estime que tous 
les milieux, toutes les formations sociales (Gebilde) sont menacés dans 


leur existence même, quand le nombre de leurs périphériques croît dans, 


une proportion dangereuse par comparaison avec leurs unités constitu- 
tives, Cela peut arriver au sein d’institutions, mais le phénomène est 


‘plus intéressant et plus important quand il se produit dans des Etats. 


Les étrangers représentent une menace (en Amérique, l’immigration des 
Européens a détruit les communautés indigènes), mais la poussée des 
déclassés est parfois plus dangereuse: les Etats-Unis sont fort préoc- 
cupés de ceux qui vivent chez eux. La situation ést plus dange- 
reuse encore lorsque le nombre des minorités croît tellement qu’il faut 
des hommes d'Etat de qualité supérieure pour maîtriser le problème. 
C'est ainsi que l'Autriche, un Etat où l’on parlait plusieurs langues, né à 
une époque où il n'existait pas de sentiment national, se trouva dans la 
situation la plus critique, lorsque la démocratie fit ‘des citoyens de ce 
pays, des groupes de mécontents, se menaçant mutuellement, tellement 


déchirés encore par des Inttes de classes et des antagonismes politiques 


d'autre nature, qu'il ne demeurait aucun groupe unitaire assez puis- 
sant pour imposer une solution. La chute de l'Etat a montré ce que 
signifiait pareille désintégration. C’est. un fait aussi que les déclassés 
et les périphériques en général, jouent un grand rôle dans les révo- 
lutions (p. 96 et suiv.). 

. On trouve des périphériques partout, mais si l’on cherche à savoir, 
où ils se concentrent de préférence, où ils offrent une importance socio- 
logique particulière, c’est dans les périphéries. GRüNrELD préfère ce 
terme au mot fronfières, car ce dernier fait penser à des lignes de sépa- 
ration, à des limites géographiques. Celles-ci ne sont pas seulement les 
races, les tribus, les langues, maïs il s’agit surtout de zones sociales ou 
des groupes sociaux qui viennent en contact. On peut songer aussi aux 
périphéries des domaines spirituels: les sciences, les aires de civilisa- 


tion, ete., et même aux périphéries dans le temps, à la succession des 
générations. Il s’agit dans ce dernier cas surtout de périodes transi- 


toires, par exemple, celles de la révolution industrielle, de la Réforme, 
des grandes transformations culturelles, au Japon, par exemple (p. 82). 
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CHRONIQUE 'DE LA SECURITE INDUSTRIELLE (n9s 5:6, 1939). — G* Ichheiser! : 
Les causes subjectives d'accidents et les méthodes pos Ane dé prévention 

des accidents. ù 

ECONOMIA (nos 5-6, 1939), — G. Lorenzoni Trasformazione e colonizzazione del 
latifondo siciliano, F à É ; 

. — J. M. Keynes : The income and fiscal 

Wage policy in war-time — 


ECONOMIC JOURNAL (No: 19%, 1959) 
itain. — Œ. A. G. Robinson : 


potential of Great Britain 
I. Bowen : The building industry in war-time 
ECONOMICA (No. 24, vol. VI, 1939). — PF. H. Knight : Ethics and economic reform L 
III, Christianity. — F, Machlup  : The theory of foreign PARU 
ECONOMIST (nrs 1112, 1939; nt°1, 1940). -— H. J. Brucken-Fock : De Dhitale volks- 
huishouding en hare financiering, — Æ, Diaconide : Het Romeensche landbouw- 
vraagstuk. 
ESPRIT INTERNATIONAL (no,52, 1939; no 1, 1940), — N. M. Butler 
monde fédéral. — G. Paish': La ‘situation mondiale Ù 
THE BUGENIOS REVIEW (No. 3, 1939). — R. H. Pear : Obstacles to marriage. — 
K. T. Lim : À note on the calculation 6f the net reproduction rate for married 
women. 
FEDERAL RESERVE BULLETIN. (Nos. 1119, 1959). | 
Increase in ‘husiness activity and commodity price changes. — Law Pepariment. — 


Vers un 


== Review ‘of the montii. 


International financial statistics. 
— W, Hellebrand 


FORSCHUNGEN UND FORTSCHRITTE (n°s 32 à 36,°1939; n° 1 À 5, 150) 
Die Geheime Geschichte der Mongolen. 


E. Haenisch : 
leistet uns heute die Rechtsyergleichung, ? 


NE PS 


 GIORNALE DEGLI ECONOMISTI  (n9S 7-10, 1939), — A. Lanzillo : Prélimimari ad 

una economia de guerra, — G. Pietranera : Considerazioni suila nalura dell’atto 
‘economico, 1 

: INFORMATIONS SUR LA COOPERATION INTELLECTUELLE (nos 1-2,1 1939): 
Les organisations internationales d'étudiants en temps de guerre, 

- INFORMATIONS SOCIALES (nos 713, vol. T2, 1930; nos L6, vol. 73, 1940), — Lu 

politique sociale au Danemark. — Mesures récentes en Allemagae concernant 

léducation et la formation professionnelles. 


JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (No. 5, 1939). — W. I. King : Are We Fuf- 
féring from economic maturity ? — T, W. Schuitz : Scope and method in &gricul- 
 fural economics research. h 


- JOURNAL DE LA SOCIETE HONGROISE DE STATISTIQUE (no 3, 1939). — 
Th. Suranyi-Unger : Le dilemne de la politique économique américaine. 
JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (nos 10-12, 1939; nd 1, 
1940). — EF. Rosenfeld ‘: L'application du contrôle Statistique. — Les diagrammes 
* de contrôle: WT 


KARTELL-RUNDSCHAU (H. 11-12, 1939). — EF. Vito: : Die Kartellregelung in der 
* Kkorporativen Wirtschaft. 


MAANDSCHRIFT VAN HET CENTRAAL. BUREAU VOOR DE STATISTILK 
{nts 10-12, 1939). — Cijfers betreffende den economischen toestand in Nederland 
-en in het buitenland. — Financiewozen. — Arbeidstoestanden. 


MAN (Nos. 169-201, 1959; Nos. 1-22, 1940). — E. Beaglehole : l'ongan coulour-vision, — 
W. Eisen : Death and immortality in the beliefs of primitive peoples. : 


LMENSCH. EN MAATSCHAPPITS (nï 6, 1939; n' 1, 1940)..— D. K. Rijkels : De ont- 
wikkeling der tuberculosésterfte. 


| THE MINISTRY OK LABOUR GAZETTE (Nos, 11-12, 19393 No. 1, 1040). — Monthly 
statistics : employment and unemployment, changes in rates of Wages, cost of 
living, trade disputes, ete. — War-time employment conditions in Crermany. 


MOUVEMENT SYNDICAT BELGE (nos 11-12, 1939; no 1, 1940). — La rèmise au 
travail des chômeurs et la liberté syndicale, — C. Mertens : le mouvement ‘syndi- 
dical français à un -toumant. 

, POLITICAL SCIENCE-QUARTERLY (No. 4, 1939). — A. Vagis : Hopes and fears 

of an American-German War; 18701915. -: J. H. Herz : The National Socialist 
Doctrine of. International Law and the problems of, international ‘organization, 


QUARTERLY JOURNAL OF. ECONOMICS (No. 1, 1939). — H. S. Ellis : Exchange 
control in Austria and Hungary. N. $S. Buchanan : The Economics of corporate “ 
reorganization. — R. ©. Norris : The analysis of demand. 


. QUARTERLY SUMMARY OF AUSTRALTAN STATISTICS (No. 157, 1939). — Popu: 
? lation and vital statisties. — Production. — Shipping and Commerce, — Finance, etc, 


REICHSARBEITSBLATT {nos 31 à. 36, 1939; nos 1: à 4, 1940). — Ctesetze,. Verordnungen, 
Erlasse. — Axrbeïitseinsatz, Arbeitsheschaffung, Arbeitslosenhilfe, — Sozialvérfassung, 
 Arbeitsrecht, Lohn- und Wirtschaftspolitik. — Siedlungswesen, Wohnungswesen and 
Städtebau. : 
REVUE BELGE DE PHILOSOPHIE ET D'HISTOIRE (nos 2-3, 1939). — &. Bou- 
; fante : La position du hittito parmi les, langues indo-européennes, — H. Van 
Hamme : Un projet d'instruction obligatoire en Belgique (début du XVI[TIe siècle). 


REVUE D'ECONOMIE POLITIQUE (n°5 66, 1939). — M. Manoilesco : Pour un 
vocabulaire Ainternational de la science économique. Essai de définition de ces 
trois notions axiales : utilité, valeur; richesse, 


REVUE DES ETUDES COOPERATIVES (no 72-78, 1939). — . Lasserre \:, La coo: 
pération suédoise contre les ententes capitalistes. — O. Gorni »: Les vaysäbe, Leur 
rôle dans la coopération. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES (n9s 13-17, 1939). — -J. Solomon : La - notion 
de Photon. — R. F'uron : La géologie des côtes D) ee de YAtrique. 


REVUE HONG ROISE DE STATISTIQUE (nos 10-12, 1939). — A. Molnar, . JE ‘ques. 
tion polonaise à la lumière de la statistique des nationalités, 


REVUE DE L’ INDUSTRIE jt UÉE à (nos 445:448, 1939), — E. Besson : Le bro- 
chage. ù : ee 


REVUE INTERNATIONALE D'AGRICULTURE (ns 10-13, 1959; ho 1, 1940). — Les 


relations économiques agricoles de l'U. R. 8.8. avec le marché mondial. 


REVUE INTERNATIONALE DE PHILOSOPHIE (ne 5, 103) — R. Le Senne : Le 
lien humain, — G, Marcel : La fidélité créatrice. 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (no 6, vol. 40, 1939; no 1,. vol. 41, 1940). — 
L. Carozzi : L'enseignement de la médecine du travail. ! 


REVUE DE SYNTHESE (no 2, t. XVII, 1959; no 1, t. XVIII, 1939). — G. Weill : 
Les causes de la Révolution française. — P, Bastid : Sieyès et les philosophes. 


REVUE DU TRAVAIL (nos 11-12, 1959; nos 1-2; 1940), — M, Ansiaux |: Un aspect de 
la question des salaires, : 


REVUE. TRIMESTRIELLE CANADIENNE (no 100, 1939). — E, Montpetit : Prends 
la route, — A.-Frigon : Radio in war-time. S 


REVUE DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (nos 1-2, 1939-1940), — MH. De Page : 
Droit naturel et positivisme juridique: — P. M, G: Lévy : Puissance de la presse. 


RIVISTA INTERNAZIONALE DI FELOSOFIA DEL DIRITIO {nos 56, 1939). — 
A. Testa : Il fondamento etico del diritto. — G. Marchéllo : Considerazioni sul 
contributo della dottrina fascista alla filosofia giuridica contemporanea,. À 


RIVISTA INTERNAZIONALE DI SCIENZÉ SOCIALI (no 6, vol. %, 1939; n° 1, 
vol. XI, 1640). — C. Corti : T’economia spagnola RSS e dopo la guerra étxile. 


RIVISTA DI PSICOLOGIA no 3, 1939). — G. Glueck : La buona forma matenaficn : 
Contributo alla PAPE della forma. 


RIVISTA DI SOCIOLOGIA (nos F4, 1929). — $. Rugarli : La criminaltà. 


RIVISTA DI STORIA ECONOMICA (no 3, 1939). — W: R. Scott : béni Wedder- . 


burn e la teoria della rendita sino. al 1777. 


SCTENTIA (nos 10:12, 1939; no 1, 1940). — R .C. Adhikary + The conception of the 


Real- — E, Guyenot : La véritable pensée de Lamarck et le transformisme con 


temporain. SR % 


SOCIALISME EN DEMOCRATIE (nï 12, 1939: ns 1-2, 1940). — $. Kleerekoper : Plan- 
madige loonpolitiek, — L. N. Palur : De Indonesische beweging in Japan. 


SOCIETE BELGE D’ETUDES -ET D'EXPANSION (no 118, 1939). — K. Weirelt :! 


La fonction de l’Afrique comme complément économique de. l'Europe. — M. Jze- 
kiel : Les progrès de l'économie dirigée aux Etats-Unis. 


“os 


7e 


 SOCIOLOGICAT, REVIEW (No. 4 1930). — 3, Klanfer : Demorrhcy and pro: 
"\paganda. A, W, Sr na The effects of urban growth on the cénniryaide, 


| KOGIOLOGY AND SOCIAL RESDARCH (nos 2 à 3; vol. 24, 19391940), —— J, M. Gil. 
. léite : Planning successfully De normal society. — J. ©, Hertzler : Effects of 
MigiatorsRip — E: He Moore : Mobility factors in ‘population change. 


| STATISTISOHT, RENDSCHAU Œ T-3, 1039), — O. Machotkä -: Familienbindungen. 
; in der Siadt und am Lande — J, Jankovsky : Methodologische Schwierigkeiten 
ML der Yolkswirtschaftslenre. 4 Ê 

\ D ie 
; DIJDSCHRIFT VOOR ECONOMIE EN SOCIOLOGIE (nr 3, 1939). — P. De! Ryck : 
._ . Kantieckeningen bij den nood der jonge wérkloozen. — Œ. Lobet : De voorlichting 
118 bij ‘heroepskeuze en de arbeidsmarkt. 


D ARCITIV (H. 3, 1939; H. 1, 1940), — MH. W. J. Wijn- 
s holds : Geldmenge, Umlaufsgeschwindigkeit und Preisniveau, — A, Bilimovic : 
cu - Die vergleichende VERERQURE, von Agrarstrukturen. à 
es % 


THÉ YALE REVIEW (No. 2) Vol: 29, 1940). — A. M. Schlesinger : fides of American 
Politics, — A. H. Hansen : Monetary ‘ind fiscal controls in war-time, — F. RER 
pere : . Russia’s economic resources. 


amener FUER SCHWBTZERISCRE STATISTIK UND VOLKSWIRTSCIHAFT 

Aus 3, 1939). — J. Rosen : Die Lebenshaltung von Arbeitern in der Schweiz und 
. in Deutschland. — Statistischés Bureau des Schweizerischen Nationalbank. — Die 
** Bilanz der schweizerischen Banken 1938 


ZELTSCHRIRT FUER SOZIALFORSCHUNG (H: 1-2, 1939). — W. Benjamin : Ueber 
einige Motive bei Baudelaire — M. Horkheimer : Die Juden und Europa. — , 
R. Schlesinger je Neue sowjetrussische Taieraiur zur Sozialforschung : Moderne : 
* Physik und Philosophie. à 


| ZRimsOHRIFT FUER XLRGLEICHENDE RÉCHTSWISSENSCHAËT {H. 3-4, cal 
R. Prenzel.: Die Régelune des Geldwesens in, kolonialen  Ueberseezebieden.  —. 
RUES Minkelr tan .: Die Eingeborenenrechtsptlege im britischen Mandatsgebiet Tan- 


à ganyika. 4 
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Je Publications de l'Institut 


4 Nr Notes et Mémoires (in-4°) cart. toile : 


1. Notes sur les formules d'introduction à l'énergétique physio- ét psychosociologique, 


par E. SoLvay, 26 pages, 1906, 8 francs. 
. Esquisse d'une Sociologie, par E. WAXWEILER, 306 pages, 1906, 30 frite, 


TRUCCI, XV-246 pages, 1905, 30 francs. 
Sur quelques erreurs de méthode dans l'étude de l’homme primitif : Notes critiques, 
par L. Wopon, 37 pages, 1906,-8 francs. 


un 


1906. (Epuisé.) 


se 


ÿ Origine polyphylétique, homotypie et non-comparabilité des sociétés animales, Bes 
R. PErruca, viij-126 pages, 1906, 10 francs. 
8. Der Güterverkehr in der Urgesellschaft, par E, SOML6, 186 pages, 1909, 30 francs, 


. Les origines naturelles de la propriété : Essai de sociologie comparée par R. PE- 


k L'Aryen et HN ARR Etude AL par le Dr E. Houzé, 117 AA | 


Mesures de capacité intellectuelle et Étergélique, par CH. HENRY, 1906. (Epuisé.) : 


9. Recherches sur de travail humain dans l’industrie, — 1. Enquête sur le régime 


alimentaire de 1,065 ouvriers belges, par A. SLOSSE et E. WAXWEILER, avec la 


collaboration de E. VAN nE WEYER et Z. KOTCHETKOVA, 266 pages, avec de nom-. 


… breux tableaux, 1910, 45 francs. 


10. Las abonnements d'ouvriers sur les lignes de ME de fer belges et leurs effets 


sociaux, par. E. MAHAIM, 274 pages, avec 38 cartes, etc., 1910, 75 francs. 


. 11: Recherches sur les Sociétés d'Enfants, par J, VARENDONCK, vin-95 pages, Dre 


| 


. 


0 


15 francs. 


* {L. — Etudes Se D (in-8°) relié HOT NE ne 


d Les syndicats industriels en Éelsee: par G. DE Des 25 édition, xxxij- 5.348 & P: # 
1904. (Epuisé.) . 


2. L'esprit du gouvernement A0 HN ENS par A. PRINS, ix-294 p…, 1906. (Enuisée) 
3. Les concessions et les régies communales en Belgique, par E. BREES, xvij- -556. LES 


1906. (Epuisé.) 


. 4, Impôts directs ou indirects sur le revenu.;— La contribution personnelle en Pluie) à 


1! « Einkommensteuer » enPrusse, l’ « Income-tax » en Angleterre, par J. Le 
BLEEK, vij-518 pages, 1908. (Epuisé.) 


5. L'organisation syndicale des chefs d'industrie. — Etude sur les syndicats inddsele \ 


- en Belgique, par G. DE LEENER, xx-395 et xxi-580 p., 1909, 50 francs. 


‘6. Principes de la politique régélairice” des changes, par M ANSIAUX, se pages, 1910. | 


(Epuisé. } 
7; ’évolution industrielle de la Belgique, par J.-St. LEWINSKI, XIV-444 p., 1911, 30 AE) 
8. Les ouvriers agricoles en Belgique, par B. BoucHé, vui-263 p., 1913, 20 francs. 


III. — Actualités PSE 84 (in-16) cart. toile : se s Re 


“es fe Principes d'orientation sociale, résumé 4 études de M. ERNEST SOLVAY sur 4e k 


Productivisme et le Comptabilisme, 2° édition, vij-92 pages, 1904, 6 francs. 


£" 


ne Que faut-il faire de nos industries A domicile? par M. ANSIAUX, vij-130 pages, lon s 


: 


pps: ) + | 4 


PAT Le point dû vué Jatians (L. OBON: Le Soin de vue [ésonomig : 
* social (E: WAXWEILER), vij-217 pages, 1904. (Epuisé.) Lin Fe 
( 4. Le procès du HER | ‘en Angleterre, per D. Cri, vi297 pages, 1904: À 
(Epuisé.) j £ 
n Entraînement et fatigue au point de vue > militaire, | par Je jorerre, ix-100 pages, 1905. 
:  (Epuisé.) | | 
6. L'augmentation du rendement de la machiné humaine, & par le D' É QuER TON, 
= vij-215 pages, 1905, 10 francs. 
_ 7. Assurance et assistance mutuelles au point Le vue RS par le même, Da p+ 
1905, 8 francs. ; k 
8. Les sociétés anonymes Ê abus et pra BA LS THÉATE, six 225 pages, 1905. 
(Epuisé.) 
2 a lutte contre la dégénérescence en Angleterre, Par les Dit M. BouLencek CE 
. N: EnscH, vij-97 pages, 1906, 6 francs. 
10. Une expérience industrielle de réduction de la re de travail; par: LG. Fro- 
“MONT, xx-120 pages,! 1906, 15 francs. 1 
11. Ce qui manque au commerce ere d exportation, per G. DE. LEENER, vi-294 LS 
1906, 10 francs. 
12: Ce: que l’armée peut être Fu 4) nation, par A. Fasrrez, “xiij- _294 ps 1907, 10 HA 
Ha Pourquoi mangeons-nous? Principes fondamentaux de l'a limentation, -PA#, A. SLosse, 
2e édition, xij-151 pages, 1908, 10 francs. | Aie 
a. és eten ‘wij? Grondbeginselen der. pedinieleer, vu À! SLOSSE, . di 151 
bladz., 1908, 5 francs. a, Ê 
14. La personnijication civile. des associations. Rance À. PRINS. HN SA | 
5 : R: Marco, L'Angleterre, M. NAT La France. et l'italie, P. ERRERA, -xij- #9: 
Re pages, 1907, 8 francs. { F 
15. La. défense sociale et les one du droit pénal, par A. _PRINS, 170 pages, 
* .. 1910. (Epuisé.) 
PE 16. Le-commerce au Katanga : Influences belges et étrangères (Missions ES l'Institut 
: Solvay}, par G. DE LEENER, 151 pages, 72 photogravuires hors texte et | carte en 
ne couleur, 1911, 14 francs. Le è A 
La politique de réforme sociale en MAS 191 ; pages, : ‘1912, 8 francs. PE cr 
pis. The Policy of ‘social Reform: in England. Lectures: delivered at the institute br 
à « ITR Eighty Club», 19]2, 8 francs, - ; Ka 
L agriculture au Katanga :, possibilités et réalités (Missions : de éaut Sobayhe 
x ri pa AT Hocxk, 305 p., 106 photogravures hors texte et | carte, 1912, 14 francs. 
La pehtiine ‘des transports en Belgique, par G: De nn tas ‘320 p., 1913, Le francs. 


Robe Pr Groupes. dé PEN de > “Recokatllution. 
nationale (in-8°).: “+ 


RACE D ÉTUDES DES FINANCES PUBLIQUES È L'impôt sur 1% DER DeeE de guerre, 
158 pages, 1919, 6 francs. £ 
a 2. GROUPE D'ETUDES JURIDIQUES : La question: des Moyers! 128") pe, 1919, 5 te au 
3. GRoUPE D'ETUDES DE L ALCOOLISME : L'action de l'Etat contre l'aléoolisme, 97: pages, 
1919, fr. 4.50. , | 
4. GEORGES SMETS'- te CRAN du Sénat, xn-355 pages, 1919, 10 fins pr. 
GROUPE D ÉrUDES DES CHEMINS DE FER :  L'autonomie des chemins. de “lee de: Etat, 
‘belge, 278 pages, 1919, 8 francs. 
6. C GROUPÉ D "ETUDES" DES he Le à PUBLIQUES : L' "impôt successoral, 78 pages, 1919 


* 


7. GROUPE D'Ervbes AGRAIRES : La réjorme du régime douanisr des AE alimen- 
taires, 79 pages, 1919, 4 his 


> ! 8. GROUPE D'ÉTUDES JURIDIQUES .: Le retour à la légalité, 88 p., 1919, 4 francs. 


D: Ra ABEL : De Prneien régionale des services publics, . 104 pages, 1919, 
50. 


V. — Nouvelle série’ : 


1: Asahde: Introduction à une eh générale des bassins de l'Ubangi-Uele et 
Aruwimi, par À, DE CALONNE-BEAUFAICT, 300 pages, 4 cartes, | hors texte, 1921, 
30 francs. 


» 2. Le mouvement coopératif en Russie, par G. BEKKER, 200 pages, 1921, 20 Ponts 


3. Les institutions des primitifs australiens, par: NADINE IVANITZKkY, 1922, 110 pages, 
9 francs. 

4. La primauté de l'individu par G. DE: LEENER, 1922, 100 pages, 9 francs. 

5. L'organisation du travail et la question ouvrière, par G. DE LEENER, 1924. (Eo.) 

6. Le prélèvement sur le capital dans la théorie et dans la figtique, par B.-S, CHrep- 
NER, 1925, (Epuisé.) 

7. Les conditions du travail dans le Territoire de la Sarre, par M. Coeuaut 1926, 
11 pages, 9 francs. 

8. Len commissions paritaires d'industrie en Belgique, par HÉLÈNE-D. as 
1926, 108 pages, 9 francs. 

9, La Banque en Belgique. Etude historique et économique, pe B:-S, CHLEPNER, 
tome I, 1926, 430 pages, 42 francs. : j 

10. La Belgique restaurée. Etude sociologique, 1927, xn-688 pages, 30 francs. 

M: Les chemins de fer en Belgique per G. De LEeNER, 1927, 20 francs, 


12. La Réforme de l'Etat en Belgique, par H. SPEYER, 1927, 15 francs. 


D'OR 


13. Deux essais sûr le progrès, par E. DUPRÉEL, 1928, 270 p., 35 francs. 


14, Corporatisme où Parlementarieme réformé, par H, SPEYER. Bruxelles, E, Bras et 


Paris, Librairie Générale de Droit, 1935, 123 pages, 12 francs 


115. Le Servage, Communications présentées à la Société Jean Bodin (réunions des 16, 17 


ét 18 octobre pop LS LR Librairie Mic fils, 1937, 332 pages, 40 fon: 


” 


VL — Etudes sociales : 

1. Enquête sur les conditions de vie de chômeurs assurés. 1, Le budget de dix-neuf 
familles de chômeurs dans l'agglomération bruxelloise en février-mars. 1932, 
par G. JACQUEMYNS, Liége, G. Thone, 1932, 93 pages, 10 francs 

1. Le budget de vingt et une farnilles de chômeurs dans l’agglomération brugeoise 
en avril-mai 1932, ul G. Jacaquenyns, Liége, G: Thone, 1933, 103 pages, 4 
10 francs, ra 
IH. Le budget de dix-huit familles de MERE pe l'agglomération anversoïse \ 
en avril-mai 1932, (is G. JACQUEMYNS, Liége, G. Thone, 1933, 108 pages, 
16 francs. 
IV: Le budget de PTE familles! de ‘chômeurs dans l'agglomération légeoise 
en juin 1932, per G. JACQUEMYNS. Liége, G. Thone, 1933, 97 pages, 10 francs. 
V. Enquête sur les conditions de vie de ‘éhômeurs assurés, de grévistes syndiqués | 
. et d'ouvriers au travail, 1932-1933, Le budget de soixante-deux familles du 
Bassin de Charleroi, par G. JACQUEMYNS. Liége, G. Thone, 1934, 297 pages, 
30 francs, 
2. L'alimentation rationnelle et les Bone, énergétiques d’une population ALORS 
par le Dr E.-J. Bicwoop et G. Roosr. re Institut de Sociologie vtr 
. 1934, 756 pages, 25 francs, ; | k 


3. Les enfants traduits en PA, par AMÉE RCE Liége, ra Thone, 1935, 473 pages, 
50 francs. fl 
4, La politique rurale de l'Italie fasciste, par GUILLAUME JAequeMrtes: Bruxelles, 
Librairie Falk Fils, 1936, 161 pages, 25 francs. 
5. La Réforme des Barèmes de Traitement, par GUILLAUME JacquEn vs. Bruxelles, 
Librairie Falk Fils, 1939, 34 pages, fr, 7,50. 
6. La délinquance des enfants dans les classes. aisées, par AIMÉE Racine. Bruxelles, 
Librairie Falk Fils, 1939, 115 pages, 20 francs. 
Z. La Vie sociale dans le Borinage houiller. Notes, Made: nanogre tie pars 
GUILLAUME JACQUEMYNS. Bruxelles, Librairie Falk Fils, 1939, 490 pages. 125 francs, 


VII. — Enquêtes sociologiques : a: 
I. Analyse des mobiles dominants qui orientent l'activité des individus dans la vie 
sociale. — 1, Contributions de B. RAynAU»D, M, HauswacHs, DH, ARTHUS.  — 
Il. Contributions du D: L. VON Wiese, P, ES Liége, G. Thone, 1938, 2 volumes, "M 
323 et 307 pages, 68 francs. { 
2. Le sens de la responsabiliié dans la vie ere 22 Contributions de J-A. Honson, a 
H. Finer, H. MEUTER. Liége, G. Thone, 1938, 621 pages, 68 francs. ‘ 
3. Le problème de la consommañion. — Contribütions de G. DE LEENER, E. James. 
Liégé, G. Thone, 1938, 153 pages, fr: 26,50: 
4. Etude du statut de la production et du rôle du capital — Contributions de G.-D:-H: 
Cor, TH.-N. CARVER, C. BRINKMANN. Liége, G. Thone, 1938, #47 pages, 53 francs. 
Prix de la enHoEtiar (4 tomes en 5 volumes) 188 francs, 


CPI TRE 
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d 


pa 
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VI — Monographies bibliographiques. 
| publiées par l’« Intermédiaire sociologique ».- 
1. Eesai d'une bibliographie systématique de l'ethnologie jusqu'à l'année ASH, par 
| S. R. STEINMErz, 1912, 196 pages, 20 francs. ; 
2. Bibliographie de l'Angola (Bibliotheca angolensie) Poe pét PAUL BoRCHARDTI 
1912, 61 pages, 10 francs. 


M à 


IX. — Publications périodiques : 


Revue de l'Institut de Sociologie ( in-8) | È 
paraissant en quatre numéros par an. Chaque numéro comprend environ 240 baie. Prix. 
de l'abonnement : 80 francs pour la Belgique et le Grand-Duché de Luxembourg, et =" 
120 francs pour les autres pays. Prix du numéro : 25 francs pour la Belgique et le ‘4 
Grand-Duché de Luxembourg, et 35 francs pour les autres pays. : ": 

Pour les abonnements, s'adresser à M. l’Administrateur de l'Institut de Sociologie, . k 
Parc Léopold, à Bruxelles. 118 

Versement du prix de l'abonnement au E nbit de chèques postaux n° 324.90 (Revue N 
de l’Institut de Sociologie, à Bruxelles), À à 

La Revue fait suite à l'ancien Bulletin périodique, contenant ex Archives sociolo- | 
giques, publiées par E, WAXVWEILER, paru depuis le 197 janvier 1910 ju es 
39 juillet 1914. k , e 
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| a Notes et Mérnaies, les Etudes et Actualités sociales ainsi que l'ancien Bulletin ? 
périodique sont en dépôt chez M. Lamertin, libraire-éditeur, rue Coudenberg,. 58-62, 
Bruxelles. Se: 
Les travaux des Groupes d'études de la Reconstitation RAS sont en vente FR 
l'Institut de, Sociologie, : : 


Imprimerie des Travaux Publics (8. A.), 169, rue de Flandre, Bruxelles, 
Gérant: H. REGAT, 1, rue François Hollinckx, Brux. TE 
Editeur responsable : 3.-B, DE ROY, 2, rue des Dé neN nu SNA 
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